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Pour Katherine Tegen, qui croyait que je
pouvais être drôle.


Et pour Katherine, Jake et Julia, qui encore
aujourd’hui n’en sont toujours pas convaincu.


 










Un


David MacAvoy — Mack pour les intimes —
n’était pas un héros improbable. C’était un héros impossible.


Tout d’abord, il
n’avait que 12 ans.


Ensuite, il
n’était pas particulièrement costaud, ni fort, ni futé, ni gentil, ni beau.


En plus, il
avait peur. Peur de quoi ? De pas mal de choses.


Il souffrait
d’arachnophobie, la peur des araignées.


De stomatophobie,
la peur des dentistes.


De pyrophobie,
la peur du feu, bien que la plupart des gens en souffrent un peu.


De pupaphobie,
la peur des marionnettes. Mais il n’avait pas peur des clowns, contrairement à
la plupart des personnes sensées.


De trypanophobie,
la peur des piqûres.


De
thalassophobie, la peur des océans, qui conduit de façon plutôt naturelle à la
sélachophobie, la peur des requins.


Et phobophobie,
la peur des phobies. Ce qui n’est pas si bête qu’il y paraît au premier abord,
puisque Mack se découvrait toujours de nouvelles peurs. Et cela l’effrayait
qu’il y ait tant de choses effrayantes pour lui faire peur.


Et pire que
tout, horreur des horreurs, Mack souffrait de claustrophobie, la peur des
espaces étroits. Ou pour le dire de la manière la plus désagréable
possible : la peur d’être enterré vivant.


Alors, ce
n’était pas vraiment le genre de garçon de 12 ans qui vous semblerait pouvoir
devenir l’un des plus grands héros de l’histoire humaine — ni la personne qui
vous semblerait pouvoir essayer de sauver le monde du plus grand péril qui n’a
jamais pesé sur lui.


Mais c’est là
notre histoire.


Il faut se
rappeler une chose : la plupart des héros finissent par mourir. Et s’ils
ne meurent pas eux-mêmes, les gens qui les entourent le font très souvent.


Mack était un
garçon qui paraissait correct : cheveux bruns bouclés en bataille ; taille
moyenne ; poids moyen. Il avait un sérieux problème de « moyenneté ».


Ses yeux étaient
également bruns, la couleur la plus répandue dans le monde. Mais ses yeux avaient
quelque chose de particulier. Ils remarquaient les choses. Rien n’échappait à
Mack.


Il remarquait la
façon dont les gens le regardent, mais aussi comment ils se regardent les uns
les autres et comment ils regardent les choses, et même comment ils regardent
un imprimé.


Il notait les
détails de leurs tenues, de leur démarche, de leur façon de parler, s’ils se
curent les ongles et comment ils tiennent leur sac à dos. Il remarquait
beaucoup de choses.


Cette habitude
de remarquer les choses est particulièrement utile lorsqu’on arrive au
passe-temps favori de Mack, qui est de provoquer les brutes pour ensuite
prendre la fuite.


Cinq jours à
peine avant d’apprendre qu’il devait sauver le monde, Mack s’inquiétait plutôt
de sauver sa propre peau.


Mack fréquentait
l’école secondaire Richard Gere à Sedona, en Arizona. (En avant, les Ménés
Bagarreurs !) L’école était bénie des dieux pour un certain nombre de choses,
mais damnée pour d’autres. Elle était reconnue pour avoir plusieurs excellents
professeurs. Elle offrait des cours avancés de yoga, et ce qu’on nommait
bowling non compétitif était offert en cours optionnel.


Elle avait plus
que son lot de brutes, ce qui impli-quait qu’ils devaient s’organiser. Chaque
brute de l’ESRG avait sa propre sphère d’influence.


Les sportifs
avaient une brute, les skateurs avaient une brute, les BCBG/victimes de la mode
avaient une brute. Les toxicos avaient une brute, mais elle avait
habituellement les idées embrouillées et n’était pas très efficace pour faire
peur aux gens. Les intellos avaient une brute et les passionnés d’informatique
et de science-fiction en avaient une autre. Même les jeunes gothiques avaient
une brute, mais elle avait dû s’absenter en raison de la mono et était
remplacée par la brute emo.


Mais il y avait
une brute pour les gouverner toutes, une brute pour les trouver, une brute pour
les amener toutes et dans les ténèbres les lier. Et cette brute était Stefan
Marr.


Comme Mack,
Stefan était en première secondaire. Contrairement à Mack, il avait 15 ans.


Stefan était
costaud, il avait les yeux bleus, les cheveux blonds et était beau. En plus, il
était terrifiant.


Stefan n’était
pas très doué pour les études. Disons-le ainsi pour ne pas être indélicats en
le disant autrement. Mais il n’avait peur de rien. Tandis que Mack avait 21
phobies identifiées, Stefan n’en avait aucune. En fait, on pourrait même dire
que le nombre de ses phobies était en chiffres négatifs parce qu’il existe des
choses effrayantes que même les personnes normales évitent, tandis que lui les
poursuit.


Lorsque Stefan
aperçoit une pancarte disant : « Attention ! Chien méchant ! », son
cerveau l’interprète comme disant : « Donnez-vous la peine d’entrer ».


Ce jour précis,
un mercredi d’octobre, Mack allait avoir une prise de bec avec Stefan qui
changerait leur vie à tous deux.


Tout avait
commencé avec Horace Washington III, un gars que Mack connaissait et aimait
bien en quelque sorte, et qui recevait son baptême du tourbillon dans la
cuvette. Horace était un intello, et le tourbillon était donc administré par Matthew
Morgan, la brute des intellos. Matthew était adroitement secondé par son
associée fréquente, Camaro Angianelli. Camaro n’avait jamais vraiment digéré
d’avoir reçu le nom de la voiture préférée de son père, et elle extériorisait
sa nature sensible en terrorisant les passionnés d’informatique et de
science-fiction.


À proprement
parler, Camaro n’aurait pas dû se trouver dans les toilettes des gars, mais la
dernière personne qui lui avait fait cette remarque doit maintenant prendre ses
repas avec une paille.


De toute façon,
Matthew et Camaro tenaient Horace la tête en bas. Sa tête plongeait dans la
cuvette, et les objets tombaient de ses poches, mais il se tortillait, et comme
il était un peu enveloppé, les deux brutes étaient incapables d’atteindre le
bouton de la chasse d’eau. Alors, en entendant quelqu’un entrer dans les
toilettes, ils demandèrent son aide.


Mack ouvrit la
porte du cabinet et constata immédiatement le problème.


— C’est une
toilette autonettoyante, fit-il remarquer.


— On sait ! On
n’est pas idiots, répondit Matthew.


— Alors, vous
devez éloigner Horace de la cuvette pour que la chasse s’actionne, expliqua
Mack.


— Mais ça
détruirait entièrement le châtiment du tourbillon dans la cuvette, dit Camaro.


Camaro n’était
pas stupide, seulement hostile.


— Ah oui, dit
Mack pour manifester son accord, sans trop savoir sur quoi il tombait d’accord.


— Il y a un
bouton de déclenchement manuel, indiqua Camaro en changeant de prise sur la
cheville d’Horace.


— Oui, accorda
Mack, mais je ne vois pas pourquoi je vous aiderais à torturer Horace.


— Parce qu’on va
te botter les fesses, dit Matthew.


C’est à ce
moment qu’un garçon sensé aurait répondu : « C’est un bon argument », tout
en appuyant sur le bouton manuel de la chasse d’eau. Mais personne n’a jamais
reproché à Mack d’être sensé. Il avait une aversion naturelle pour les brutes.


Alors, il
répondit :


— Tu peux
toujours essayer.


— Essayer quoi ?
demanda Matthew, perplexe.


— Il veut dire
que nous pouvons essayer de lui botter les fesses, expliqua patiemment Camaro.
Il insinue que nous sommes incapables de lui botter le cul.


Camaro était une
fille séduisante, d’une manière culturiste, à 0 % de graisse corporelle,
élégante et prédatrice.


— Tu vois,
expliqua Camaro dans le style pédant qui découlait naturellement de sa fonction
de terreur des passionnés d’informatique et de science-fiction, il essaie de
nous duper. Il veut que nous lâchions Horace pour lui donner la chasse.


Mack hocha la
tête en signe d’approbation.


— Tu lis en moi
comme dans un livre.


— Mack, Mack,
Mack, soupira Camaro. Tu es mignon.


— C’est vrai,
acquiesça Mack.


— Je n’ai pas
envie de te rosser, avoua Camaro. Alors, pourquoi est-ce que tu ne te sauverais
pas ?


— D’accord,
soupira Mack. Mais je vais d’abord prendre ceci.


Il se pencha pour
attraper le sac d’école de Matthew. Il était drôlement léger, puisqu’il ne
contenait aucun livre — seulement un sac de réglisse Red Vines, un soda
Mountain Dew et des nunchakus.


Cela était en
mesure de produire un déclic dans la tête de Matthew. Il relâcha Horace, dont
le poids retomba sur Camaro, qui était forte, mais pas à ce point. Horace tomba
et prit un bouillon, mais sans subir le tourbillon. Matthew bondit, mais Mack
bondit plus vite encore.


Il courait déjà
dans le corridor, tandis que Matthew le poursuivait en faisant un bruit de
pachyderme.


Le temps joua en
faveur de Mack. (Il avait bien sûr remarqué l’horloge accrochée au mur.) La
cloche sonna pour indiquer la fin des cours, et les enfants jaillirent des
salles de classe comme les chevrotines d’un fusil.


Mack ouvrit le
sac d’école de Matthew, éparpillant les Red Vines dans le torrent des élèves en
délire.


Mack avait un
plan détaillé de l’école gravé dans sa mémoire. Il connaissait chaque porte,
chaque casier et chaque placard. Il savait lesquels n’étaient pas fermés à clé,
quelles sorties étaient reliées au système d’alarme et où il pouvait trouver
une fenêtre ouverte.


Il ne
s’inquiétait pas vraiment que Matthew ou Camaro, qui s’était maintenant jointe
à la poursuite, puissent l’attraper. Il fonça dans le labo de chimie et
emprunta la porte qui communiquait avec l’ancien labo de chimie. Ce dernier
était en rénovation par suite d’une malencontreuse explosion. Il remarqua une
échelle, et le bac à peinture qui était perché au sommet. Il posa précisément
le sac d’école de Matthew sous l’échelle.


Les fenêtres
étaient ouvertes pour laisser passer l’air, et les peintres prenaient une pause
à l’extérieur. Mack se glissa par une fenêtre au moment où Matthew arrivait en
trombe dans le premier labo.


Mack s’accroupit
à l’extérieur, à l’abri des regards. Il tendit l’oreille et attendit.


— Hé ! cria
Matthew.


Pause.


Mack entendit
les genoux de Matthew craquer tandis qu’il s’agenouillait pour reprendre son
sac.


Et puis… boum
! Suivi
d’un bruit de fracas aux résonances liquides et visqueuses, puis d’un cri de
douleur.


— Arrggh !
s’écria Matthew.


Mack savait
qu’il ne devait pas courir le risque, mais il ne put s’empêcher… de jeter un
coup d’œil. Une peinture jaune pâle dégoulinait de la tête de Matthew. Elle traversait
sa face puis s’engouffrait dans une bouche ouverte sur un cri de mécontentement.


Camaro se tenait
juste derrière lui.


Elle aperçut
Mack et fonça sur lui en un éclair.


Dans l’espace
libre entre le bâtiment A et le bâtiment C, Mack trouva une porte ouverte. Il
bondit dans une cohue de gamins comme celle qu’il venait de quitter. Il se
faufila à contre-courant, en souhaitant s’échapper par la porte du fond, celle
qui conduisait au gymnase.


C’est alors
qu’il aperçut avec effroi une bête blonde massive qui traversait justement
cette porte.


Rien ne lui
aurait permis de deviner que Stefan Marr sortirait à ce moment-là du gymnase,
où il avait oublié ses vêtements qu’il devait (vraiment) rapporter à la maison
pour faire laver.


— Fais semblant
de rien, songea Mack.


Il sourit à
Stefan et tenta de passer devant lui très calmement. Dix pas, et il serait en
sécurité. Stefan ne savait même pas que Mack fuyait quelqu’un.


Puis, la voix de
Camaro, un rugissement rauque, fendit le joyeux tintamarre :


— Urgence de
brutes ! cria-t-elle. Je déclare une urgence de brutes !


Les yeux de Mack
s’agrandirent.


Ceux de Stefan
se rétrécirent.


Mack bondit vers
la porte, mais Stefan n’était pas l’un de ces costauds lourds et maladroits. Il
faisait partie de ces costauds aussi vifs qu’un serpent.


Une patte énorme
se déroula tel un fouet et accrocha le tee-shirt de Mack. Soudainement, les
pieds de Mack ne touchaient plus au sol.


Il fit battre
ses jambes dans les airs, un peu comme l’aurait fait Vil Coyote, mais cela
était plus comique que vraiment efficace.


Camaro et un
Matthew dégoulinant de peinture rappliquèrent aussitôt.


— Urgence de
brutes ? s’étonna Stefan. Vous n’êtes pas capables de prendre soin de cet
avorton.


— Regarde ce
qu’il m’a fait ! s’écria Matthew, indigné.


— Tu connais les
règles, rappela Camaro à Stefan. Nous dominons par la peur. Une menace pour
l’un d’entre nous est une menace pour nous tous.


Stefan hocha la
tête en signe d’assentiment.


— Heu, dit-il.


Le mot heu constituait environ un tiers du
vocabulaire de Stefan. Il pouvait signifier de nombreuses choses. Mais, dans ce
cas-ci, cela voulait dire : « Oui, je suis d’accord, tu as convoqué une
urgence de brutes à bon escient, ce qui veut dire que toutes les brutes doivent
s’unir pour lutter contre une menace commune. »


— Tu devrais
rameuter tout le monde, ajouta Stefan. Comme d’habitude.


Tout le monde voulait dire toutes les autres brutes. Comme d’habitude voulait dire la place habituelle : le
conteneur à ordures derrière le gymnase et contre la clôture.


— Je vais t’arranger
le portrait ! gueula Matthew à Mack.


Il agitait un
poing dégoulinant de peinture jaune pâle pour accentuer son propos.


— Non, pas la
figure, dit Camaro. J’aime sa figure.


Matthew et
Camaro partirent chercher les autres, pendant que Stefan, qui semblait plus
fatigué que motivé, enfonçait son short couvert de sueur dans la bouche de Mack
et le traînait à l’extérieur.


C’est le moment
où Mack aurait dû se mettre à par lementer, supplier, pleurnicher et promettre
des choses. Mais la chose étrange est que même si Mack avait peur des
marionnettes, des requins, des océans, des piqûres, des araignées, des
dentistes, du feu, des poneys Shetland, des sèche-cheveux, des astéroïdes, des
montgolfières, du fromage bleu, des tornades, des moustiques, des prises électriques,
des chauves-souris (celles qui sucent votre sang), des barbes, des bébés, de la
peur elle-même et tout particulièrement d’être enterré vivant, il n’avait pas
peur du danger réel.


Lorsqu’on y
pense, c’est ce qui explique que les héros et ceux qui les entourent ont
tendance à se faire tuer.


 










Deux


Il y a très, très longtemps…


Grimluk avait 12 ans. Comme la plupart des
hommes de 12 ans, il avait un travail, un enfant, deux femmes et une vache.


Non, non, ce
n’est pas ça. Il avait une femme et deux vaches.


La femme de
Grimluk se nommait Gelidberry. Le nom de leur bébé garçon n’était pas encore
choisi. Choisir un nom était toute une affaire dans le village de Grimluk. Car
comme il n’y avait pas beaucoup de divertissements, alors les villageois ne se
pressaient pas lorsqu’ils avaient autre chose à faire pour s’occuper l’esprit
que de joindre difficilement les deux bouts.


Les vaches
n’avaient pas de nom non plus, ou du moins elles ne l’avaient pas donné à
Grimluk.


Tous les cinq —
Grimluk, Gelidberry, bébé, vache et vache — vivaient dans leur maison, qui
était petite mais confortable, dans un village se trouvant au cœur d’une
clairière entourée d’une forêt peuplée de très grands arbres.


Dans la
clairière, les villageois faisaient pousser des pois chiches. Les pois chiches
sont l’ingrédient principal de l’hoummos, mais la découverte de l’hoummos
prendrait encore un millier d’années. Pour l’instant, les cultivateurs de pois
chiches plantaient, arrosaient et cueillaient des pois chiches. La diète des
villageois se constituait à 90 % de pois chiches, 8 % de lait — fourni par
vache et vache — et 2 % de rats.


Bien que, à dire
vrai, aucun de ces villageois n’aurait pu calculer ces pourcentages. Les maths
n’étaient pas le point fort des villageois, qui en plus de ne pas être des
prodiges en maths, étaient analphabètes.


Grimluk était l’un des rares hommes du village qui ne travaillaient
pas dans l’industrie du pois chiche. Parce qu’il était rapide et infatigable,
on l’avait choisi pour guider le cheval du baron. C’était un grand privilège,
et le travail payait bien (un grand panier de pois chiches chaque semaine, un rat dodu et une paire de
sandales chaque année). Grimluk
n’était pas riche, mais il gagnait bien sa vie ; il n’avait aucun motif de se
plaindre.


Jusqu’au jour
où…


Grimluk guidait le cheval de son maître lorsqu’il remarqua
un paysan à l’air pressé et troublé, qui ne venait pas du coin si l’on en
jugeait par la boue brun pâle qui maculait ses vêtements, au lieu de la
bonne vieille boue brun foncé.


— Maître ! dit
Grimluk. Un étranger.


Le baron — un
homme qui portait davantage de barbe que de cheveux — se retourna du mieux
qu’il put afin de regarder l’étranger en question. C’était une manœuvre
difficile, puisque le baron faisait face à la queue du cheval pendant la promenade.
Mais il y parvint sans vraiment tomber.


— Je ne connais
pas ce paysan. Demande-lui son nom et son métier.


Grimluk attendit
que l’étranger, qui faisait de grandes enjambées en respirant bruyamment sur
l’étroit chemin forestier, soit à portée de voix. Puis, il lui dit :


— Manant ? Mon
maître veut savoir ton nom et ton métier


— Je me nomme
Sporda. Et mon métier est la fuite. Je suis fuyard à temps plein. Si vous avez
une once de raison, vous me rejoindrez dans cet art.


Il jeta un
regard entendu par-dessus son épaule.


— Demande au
paysan ce qu’il fuit, et pourquoi nous devrions fuir, demanda le baron.


L’étranger était
suffisamment bien élevé pour pré-tendre qu’il n’avait pas entendu la question
du baron et attendre patiemment que Grimluk la répète.


Alors l’étranger
prononça les mots qui hanteraient Grimluk pour le reste de sa très, très longue
vie :


— Je fuis la…
la… Reine Blême.


Le baron eut un
soubresaut d’étonnement et tomba du cheval.


— La… dit le
baron.


— La… répéta
Grimluk.


— La… Reine… dit
le baron.


— La… Reine…
répéta Grimluk.


— Non… non, ce
n’est pas…


— Non… répéta
Grimluk en faisant son possible pour imiter le visage du baron rendu livide par
l’horreur, non, ce n’est pas…


Le baron était
frappé de mutisme. Alors, Grimluk fut aussi frappé de mutisme.


Il n’y avait que
Sporda qui eut quelque chose à ajouter. Et ce qu’il dit changea aussi la vie de
Grimluk.


— Vous savez, si
votre maître s’assoyait de l’autre bord sur le cheval, en faisant face à la
tête plutôt qu’à la queue, il n’aurait plus besoin de vous pour le guider.


En moins de temps qu’il n’en faut au coq pour saluer le soleil,
Grimluk perdit son emploi de conducteur de chevaux, et fut obligé de choisir
une carrière bien moins payante : la fuite.










Trois


Donc, de retour à notre époque, Mack attendait
qu’on lui botte les fesses. Stefan maintenait sa poigne d’acier sur le maillot
de Mack et insistait pour que Mack continue à mâcher les vêtements de sport désagréables
de Stefan.


Ils étaient
rendus à l’endroit habituel. Le gros conteneur vert. Le grillage. Les blocs de
béton du mur arrière du gymnase. Le sol en asphalte. Pas de professeurs, de
policiers, de directeurs, de parents ni de superhéros en vue.


Mack allait
recevoir une raclée. Pas sa première. Mais la première depuis la sixième année.
Un mois seulement de passé dans la nouvelle année scolaire et il était déjà
entre les griffes de Stefan Marr.


— J’ai soif, dit
Stefan.


— Mmm hngh nggg
uhh hmmmhng, proposa Mack.


— Non, ça va,
répondit Stefan. Je pense que ce ne sera pas bien long.


Comme on pouvait
s’y attendre, Matthew et Camaro avaient été capables de rassembler rapidement
toutes les brutes présentes à Richard Gere. Six gars et Camaro se dirigeaient
vers eux à grands pas de voyous déterminés.


Il ne restait
qu’une seule possibilité à Mack pour prendre la fuite. Il y avait une porte
coupe-feu à l’arrière du gymnase. Elle avait une fenêtre en verre dépoli armé
qui ne laissait rien voir de ce qui se passait l’autre bord, mais Mack savait
que les meneuses de claques pratiquaient leur sport juste derrière cette porte.


Il savait
également que la porte était supposée être verrouillée en tout temps. Mais
l’entraîneur Jeter la déverrouillait parfois et désactivait l’alarme afin de
sortir sur la pointe des pieds entre les cours pour fumer une cigarette dans
l’allée.


Mack avait une
chance.


Il attendit,
rassembla ses forces et se concentra sur sa tâche. Il relâcha tous ses muscles,
comme s’il allait s’évanouir. Et pendant le court instant où Stefan tentait de
rajuster sa prise, Mack fit un mouvement brusque en avant.


Son tee-shirt se
déchira d’une seule pièce, ne laissant sur Mack que la bande du col.


Il était libre.


Trois pas avant
d’atteindre la porte. Un, deux, trois ! Il attrapa la poignée et tira d’un coup
sec.


La porte resta
fermée.


Mack sentit un
mouvement derrière lui.


Il pivota sur
lui-même. Le poing de Stefan fendit l’air et Mack esquiva le coup.


Crac !


— Aaaargh !
s’écria Stefan.


Mack recula
brusquement, perdant l’équilibre et s’emmêlant les pieds. Mais il ne tomba pas.
Il pédala en arrière, juste pour ramener les pieds sous son corps.


Puis, il aperçut
le sang qui barbouillait toute la fenêtre cassée.


Le poing de
Stefan avait fracassé la fenêtre. Il avait une entaille de 10 centimètres au
bras, ouverte comme une grande bouche rouge d’où giclait le sang.


Les brutes qui
arrivaient se figèrent.


Stefan fixait
son bras avec horreur et fascination.


Les brutes
hésitèrent, se décidant presque à continuer, mais prenant conscience des
risques encourus, choisirent plutôt qu’il était temps de se sauver.


Ils tournèrent
les talons puis décampèrent, en proférant des menaces par-dessus leurs épaules.


Stefan utilisa
sa main gauche pour essayer d’arrêter le saignement.


— Heu, dit-il.


— Woua, fit
Mack, la bouche encore occupée par le short.


— J’en saigne un
coup, observa Stefan.


Puis il s’assit,
d’un mouvement trop rapide et lourd. Mack comprit qu’il ne s’agissait pas d’une
petite blessure douloureuse qui tombait à point nommé. Il y avait beaucoup trop
de sang qui s’écoulait du bras de Stefan. Il y en avait déjà une flaque au sol
— une petite mare se formait autour du papier chiffonné d’une défunte barre de
chocolat.


Le roi des
brutes essaya de se redresser, mais son corps ne semblait pas obéir, alors il
resta assis.


Mack regardait
la scène avec stupéfaction. D’abord, il craignait bien d’être sur le point de
développer une nouvelle phobie : l’hématophobie — la peur du sang.


La fuite serait
une solution simple. Et Mack pensa vraiment à s’enfuir.


Au lieu de cela,
il cracha le short de Stefan. Il enjamba ce dernier, qui était assis, et
dit :


— Étends-toi.


Comme Stefan ne
semblait pas saisir du tout ce qu’il venait de dire, Mack le poussa sans
ménagement sur le dos.


Mack
s’agenouilla sur Stefan et appuya la paume de sa main sur la blessure. C’était
vraiment très désagréable. L’hémorragie ralentit, mais ne s’arrêta pas.


Avec sa main
libre, Mack attrapa le tee-shirt parfumé et l’enroula de façon maladroite
autour du biceps massif de Stefan. Il fit un nœud serré, tout en maintenant la
pression de la paume sur la fontaine rouge.


Le débit de sang
diminua encore.


— Je ne peux pas
continuer comme ça, dit Mack. Nous avons besoin d’aide.


Les yeux de Stefan clignèrent sur ce qui serait sûrement
une acceptation temporaire du mot nous.


Un mot puissant, nous.


— T’as un cell ?
demanda Mack


Les cellulaires
étaient strictement interdits à l’école, c’est pourquoi seulement deux tiers
des élèves en avaient.


Stefan fit oui
de la tête. Son air qui n’était jamais particulièrement guilleret semblait encore
plus terne qu’à l’habitude. Il pointa le menton vers la poche de son pantalon.


— O. K., il
faut que tu tires sur le garrot, compris ? dit Mack.


En remarquant
son regard vide, Mack expliqua :


— Le maillot, tu
tires sur le nœud avec ta main gauche. Tire fort.


Stefan y arriva,
mais de peine et de misère. Mack remarqua que ses doigts étaient raides et
maladroits. Il perdait ses forces.


Mack tira le
cell de la poche du pantalon de Stefan et composa le 911.


— Neuf-un-un, de
quelle urgence s’agit-il ? demanda une voix ennuyée.


— J’ai un garçon
de neuf ans qui fait gicler du sang partout, dit Mack.


— Neuf ? demanda
Stefan, comme s’il n’était pas tout à fait sûr que ce ne soit pas vrai.


— Ils vont venir
plus vite pour un garçon de neuf ans qui perd son sang que pour un adolescent,
expliqua Mack en posant sa main sur l’embouchure du téléphone. Maintenant,
ferme-la.


L’ambulance
arriva huit minutes plus tard, ce qui, comme on l’apprendrait, était tout juste
à temps.


Après que les
ambulanciers eurent emmené Stefan, Mack put rentrer chez lui sans être inquiété
par aucune autre brute. C’est peut-être parce qu’il ne portait pas de maillot,
sauf pour la bande du col de son tee-shirt déchiré, et que ses mains et ses
bras étaient rouges de sang jusqu’aux épaules. Ce genre de style vestimentaire
tend à décourager les gens de venir vous embêter.


Le père de Mack
était à la maison lorsque ce dernier entra par la porte de côté. Son père était
figé devant l’ouverture du réfrigérateur, laissant croire qu’il pourrait
trouver quelque chose de vraiment extraordinaire s’il continuait simplement à
regarder.


— Hé, champion,
dit son père.


— Hé, papa, dit
Mack.


— Comment ça
c’est passé à l’école ?


— Euh, dit Mack,
l’école, c’est l’école.


— Ouais, je
comprends, répondit son père sans même lever la tête.


Mack se dirigea
vers l’escalier pour aller prendre une douche.


 










Quatre


Sautons la partie où Stefan perd deux
litres de sang. Et la partie où le docteur lui dit qu’il aurait facilement pu
mourir.


Sautons les
laborieuses cogitations de l’esprit de Stefan tandis qu’il essaye de comprendre
comment il a failli mourir à l’âge de 15 ans.


Et tant qu’à y
être, sautons par-dessus le fait que le père de Mack n’a pas remarqué que Mack
était plus ou moins couvert de sang.


Les parents de
Mack ne lui prêtaient pas beaucoup attention.


Cela n’était pas
vraiment triste ou tragique. Car ce ne sont pas de mauvais parents. C’est juste
qu’à un certain moment, ils ont cessé d’essayer de le comprendre.


Il avait une
phobie ou une autre depuis l’âge de quatre ans. Sa mère avait essayé de
nombreuses, nombreuses, nombreuses (nombreuses) fois de lui parler de ses peurs
irrationnelles. Son père avait également essayé. Et parfois les deux en même
temps. Et parfois les deux en même temps avec un conseiller pédagogique. Et un
prêtre. Et un psy. Deux psys. Deux psys, deux parents, un prêtre, un conseiller
pédagogique. Mais aucun n’obtint beaucoup de succès.


En plus
d’essayer de le guérir d’être effrayé par des choses qui n’étaient pas vraiment
effrayantes, ils ont essayé de lui apprendre à craindre les choses qu’il devait
réellement craindre.


Des choses comme
les brutes, par exemple.


Ce garçon est
bizarre. Cela était évident pour ses parents et pour tous les autres. Ce garçon
est tout simplement bizarre.


Alors, avec le
temps, les parents de Mack avaient appris à le contourner. Ils lui laissaient
son propre espace. C’est ainsi que ça lui plaisait. La plupart du temps.


Mack pensait que
lorsque Stefan reviendrait à l’école, il devrait démontrer sa suprématie en
donnant à Mack une sérieuse raclée. Le bon côté, c’est qu’en attendant ce bain
de sang épique, les autres brutes laissaient Mack tranquille. Il était possible
que Stefan se fâche avec n’importe quelle brute qui voudrait donner à Mack un
avant-goût de ce qui l’attendait. Personne ne voulait contester ses privilèges
à Stefan.


Bref, les choses
se passaient plutôt bien pour Mack depuis le Massacre du mercredi (comme on
l’appelait désormais).


Stefan n’était
pas revenu à l’école jeudi ni vendredi.


— Peut-être
qu’il a fini par crever, songea Mack le vendredi. Et ce serait terrible. Oui,
terrible.


Mais lorsque
lundi se présenta à nouveau, cet espoir coupable s’envola.


Plus aucun doute
possible : Stefan n’était pas mort. Il portait un énorme bandage sur le
bras, du coton blanc enveloppé dans un genre de toile d’araignée. Mais Stefan
n’aurait pas besoin de ses deux bras pour tuer Mack.


Ç’a été un
moment effrayant lorsque Mack a levé les yeux pour apercevoir le visage
renfrogné de Stefan à l’autre bout du couloir encombré de jeunes, ce fatidique
lundi.


Ç’a été
effrayant pour Mack et les quelques jeunes qui le considéraient comme un ami
intime. Mais les autres ont simplement trouvé ça enivrant. C’était le moment le
plus attendu de toute l’histoire de l’école secondaire Richard Gere. Imaginez le
plaisir anticipé que créerait le lancement simultané d’un film d’Iron Man,
d’une toute nouvelle suite des aventures de Harry Potter et de disques des
trois groupes de l’heure, tout cela résumé dans un seul cri de jubilation
nerveuse : « Oh mon Dieu, c’est trop excitant ! »


Les élèves
regardèrent Mack avancer dans le couloir.


Les élèves
regardèrent Stefan avancer dans le couloir.


Les élèves se
séparèrent comme par enchantement, comme s’ils étaient des cheveux et qu’on
avait passé un peigne directement au milieu du couloir.


Il y avait une
raie au centre, c’est ce qui compte. Des jeunes s’accrochaient aux casiers à
gauche. Des jeunes s’accrochaient aux casiers à droite. Tous les élèves étaient
survoltés.


Mack sentit une
boule se former dans sa gorge. Il était lui aussi agité, mais bien sûr, pas de
la même façon. Cela avait à voir avec ses pensées : je me demande s’il y a
une vie après la mort ? Ce genre d’agitation.


— Est-ce que je
me sauve ? se demanda Mack.


Il soupira.


— Ça ne
servirait à rien, n’est-ce pas ?


Personne ne
répondit, alors il se répondit à lui-même.


— Il vaut mieux
que je reçoive ma raclée ici.


Si Stefan le
battait ici, un professeur pourrait éventuellement les séparer. Peut-être.


Alors, Mack
redressa les épaules. Il tira à l’arrière de son tee-shirt. Il fit rouler son
cou un peu, pour y détendre les muscles. Il n’allait peut-être pas gagner ce
combat, mais il allait essayer.


Stefan marcha
directement vers lui, ses biceps exagérément développés entrant à peine dans
les manches de son tee-shirt. Il avait des pectoraux. Il avait des muscles dans
son cou. Il avait des muscles à des endroits où tout ce qu’avait Mack était de
la chair flasque.


Mack avança vers
lui et, oh là là, on aurait pu entendre une mouche voler. Alors, tout le monde
a certainement entendu Santiago échapper son classeur à anneaux, puisque tout
le monde a sursauté et s’est mis à ricaner — et le plaisir anticipé augmenta du
même coup, puisqu’il y avait maintenant un élément cocasse qui lui était
associé.


Stefan s’arrêta
à quelques enjambées de Mack.


Et à ce moment, un très, très vieil homme portant une bure noire avec un capuchon qui lui
tombait sur la figure — un
homme qui dégageait une odeur peu catholique de pieds sales, de poubelle et de
bifteck Salisbury, comme ne put s’empêcher de le remarquer Mack — apparut tout
simplement.


Apparut comme
dans « pas là », suivi immédiatement de « là ».
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— Ret
click-ur !


C’est ce que
cria l’apparition. Et non, cela ne voulait rien dire.


De façon
étrange, tous les élèves dans le couloir — à l’exception de Mack et Stefan —
baignaient dans un genre de lumière aveuglante. C’était comme l’éclairage dans
les toilettes d’une gare d’autobus. Mais un instant, vous n’avez probablement
jamais été dans les toilettes d’une gare d’autobus (chanceux), alors imaginez
le genre de lumière que vous verriez si vous pouviez flotter et coller votre
visage contre une enseigne au néon de Wal-Mart.


C’était une
lumière étrangement brillante, d’une couleur qui semblait soutirer tout signe
de vie du visage habituel des élèves.


— Personne ne
bouge ! dit le vieil homme d’une voix rauque, menaçante et criarde.


Et il leva une
main ridée, couverte de taches séniles. Les ongles étaient longs et jaunes. Les
cuticules étaient verdâtres. Non pas le vert d’un pré en fleurs, mais un vert
moisi, du type eeeurk il y a quelque chose qui pousse sur ce sandwich.


La très vieille
apparition odorante fixa le vide. Non pas Mack. Non pas Stefan. Peut-être parce
que ses yeux étaient comme des billes bleues translucides. Pas bleu avec un
petit point noir au centre, et beaucoup de blanc tout autour, mais une sorte de
bleu délavé qui couvrait l’iris, la pupille et le reste des parties de l’œil.
Comme s’il avait commencé avec des yeux bleus ordinaires, mais qu’on les avait
ensuite réduits en purée au mélangeur avant de les reverser dans les orbites.


Mack
s’immobilisa.


Stefan ne resta
pas immobile. Il regarda l’homme ancien en fronçant les sourcils et dit :


— Dégage, vieux
débris.


— Lever la main
sur ce Magnifica, tu ne dois pas, dit le vieil homme.


Et il se glissa
entre Stefan et Mack en étendant largement les bras.


Puis, il laissa
retomber ses bras, semblant trop fatigué pour les tenir levés.


— Fie-ma
(sniff) noyz or stib !


Du moins, c’est
ce que Mack pense qu’il a dit. Ça sonnait comme ça.


Soudainement,
Stefan se tenait la poitrine, comme s’il se passait quelque chose d’horrible à
l’intérieur. Son visage vira au rouge. Il semblait avoir beaucoup de peine à
respirer. S’il respirait.


— Hé ! s’écria
Mack.


Stefan semblait
vraiment très mal en point.


— Hé, oh !
protesta Mack.


Il avait des
questions pour le vieil homme. Commençant par : Qui êtes-vous ? D’où
venez-vous ? Comment avez-vous fait pour apparaître ? Et même : Qu’est-ce
que ça sent ? Mais aucune n’était aussi urgente que celle-ci :


— Hé, qu’est-ce
que vous lui faites ?


L’homme ancien
haussa les sourcils. Il se tourna vers Mack. Il fixa sur lui ses yeux bleus à
donner la chair de poule, sans paraître le regarder.


— Te faire du
mal, il ne doit pas.


— Ça va, Yoda,
mais il ne respire pas !


— Peu cela importe,
dit le vieil homme en haussant les épaules. Ma force, je perds.


Et comme on peut
s’y attendre, Stefan toussa avant d’avaler de l’air comme un garçon qui a
failli se noyer dans une piscine.


Le vieil homme
cligna des yeux. Il semblait perplexe. Perdu. Ou simplement confus.


— Je disparais,
gémit-il en voûtant les épaules. Je faiblis. Lorsque j’en aurai la force, je
reviendrai.


Puis, il ajouta
dans un crachotement :


— À la tête,
j’ai mal.


Puis, il avait
disparu. Aussi soudainement qu’il était apparu.


Son odeur était
partie avec lui. Ainsi que la lumière.


Et soudainement
les élèves bougeaient de nouveau. Leurs yeux brillaient encore de plaisir
anticipé.


Mack regarda
Stefan.


— Je sais que tu
dois me ficher une raclée, et tout ça. Mais avant, dis-moi, tu as vu ça ?


— Le vieux
bonhomme ?


— Alors oui, dit
Mack. Woua.


— Comment as-tu
fait ça ? demanda Stefan.


— Ce n’est pas
moi, admit Mack, bien qu’il ait peut-être dû prétendre le contraire.


— Heu, commenta
Stefan.


— Ouais.


Les deux étaient
là à réfléchir à cette chose parfaitement impossible qui venait de se produire.
Mack ne put s’empêcher de remarquer qu’aucun des autres jeunes présents dans le
couloir ne semblait surpris ni renversé et qu’ils ne manifestaient aucune
curiosité, sinon une certaine curiosité de savoir pourquoi Stefan n’avait pas
encore tué Mack.


Ils n’avaient
rien vu du tout. Mack et Stefan étaient les seuls à l’avoir vu.


— Je n’allais
pas te botter les fesses de toute façon, dit Stefan.


Mack haussa un
sourcil d’un air sceptique.


— Pourquoi pas ?


— Vieux, tu m’as
sauvé la vie !


— Là, tu veux
dire !


— Woua ! s’écria
Stefan. Ça fait deux fois. Tu as… doublement sauvé ma vie.


Il avait dû chercher le mot doublement, et il semblait plutôt content de l’avoir
trouvé.


— Je ne pouvais
pas te laisser saigner à mort, dit Mack en haussant les épaules, ni même te
laisser étouffer. Tu n’es qu’une brute. Ce n’est pas comme si tu étais le
démon.


— Heu, répondit
Stefan.


— Botte-lui les
fesses tout de suite ! cria Matthew.


Il avait enduré
cet échange énigmatique aussi longtemps qu’il en était capable. Il avait, après
tout, attendu patiemment ce moment, que le roi de toutes les brutes démolisse
le gars à cause de qui il avait été peint en jaune.


On voyait encore
des traces de jaune dans les plis de son cou et dans ses oreilles.


Stefan réfléchit
à la question pendant un moment. Puis il prononça les mots qui provoquèrent
tout un émoi dans la foule étudiante de l’école secondaire Richard Gere.


— Yo, dit-il.
Écoutez, je prends MacAvoy sous mon aile.


— Pas question !
gronda Matthew.


Stefan fit deux
pas. Sa face était contre celle de Matthew, et une personne qui ne les aurait
pas bien connus aurait pu penser qu’ils allaient s’embrasser.


Ce n’est pas ce
qui s’est produit.


Au lieu de cela,
Stefan répéta lentement, mot à mot :


— Sous. Mon.
Aile.


Et ce fut réglé.










Cinq


Il y a très, très longtemps…


Notre Grimluk de 12 ans était donc devenu
un fuyard. Il ne savait pas trop pourquoi il devait fuir devant la Reine Blême,
mais il savait que c’était ce que les gens faisaient. Et à cette époque très,
très lointaine, les personnes avisées ne posaient pas trop de questions
lorsqu’ils entendaient dire qu’une menace approchait.


Grimluk
rassembla Gelidberry, leur garçon sans nom et les vaches, puis ils partirent.


Ils emportèrent également leurs biens les plus
précieux :


• Un matelas peu épais fait de paille et
de plumes de pigeon, et qui servait de domicile à environ 80 000 punaises
de lit — bien que Grimluk n’ait jamais pu concevoir un tel nombre.


• Une motte d’argile façonnée en forme de
grosse femme à la bouche géante, qui était Gordia, la déesse de la famille.


• Une hachette avec une pierre à aiguiser.


• Un pot de cuisson avec une vraie poignée
en métal (la possession la plus précieuse de la famille, qui rendait les autres
habitants du village jaloux de Grimluk et sa famille, et les amenait à les
traiter de prétentieux).


• Une jarre de cervoise forte, une boisson
faite de lait et de sueur de vache fermentés, puis aromatisés aux orties
broyées.


• Le briquet à amadou, qui contenait un
morceau de rocher, un éclat d’acier qui s’était détaché de l’épée du baron et
un petit paquet d’herbes séchées.


• Le nécessaire de couture de Gelidberry,
consistant en une épine avec un trou à une extrémité, une belle bobine de fil
fait de poils de queue de vache et un carré de 15 centimètres de laine.


• La cuillère de la famille.


En outre, ils possédaient les vêtements
qu’ils avaient sur le dos, les bandages sur leurs pieds, leurs capuchons, la
couverture de bébé, et différentes choses, tels des poux, des puces, des
tiques, de la crasse séchée et des visages graisseux.


— Je n’arrive
pas à croire que nous ayons amassé toutes ces choses, se plaignit Grimluk. Je
souhaitais voyager légèrement.


— Tu es un père de famille, fit remarquer Gelidberry. Tu n’es pas comme l’un de ces
irresponsables de neuf ans. Tu as des
obligations.


— Oh, je sais,
grogna Grimluck. Crois-moi : je sais.


— Indique-nous
seulement la direction, et mettons-nous en route, dit Gelidberry en serrant les
dents — elle en avait six ; c’était donc une façon subtile de lancer une pique
à Grimluk, qui n’en avait que cinq.


— La Reine Blême
vient du côté du soleil couchant. Nous irons donc dans la direction opposée.


Alors, ils se
mirent en route du côté du soleil levant. Ce qui était assez difficile, puisqu’on
ne voyait que rarement le soleil dans la forêt profonde.


Ils marchèrent
avec les vaches et se relayèrent pour transporter le bébé. Le matelas était
attaché sur une vache, tandis que l’autre transportait le pot de cuisson.


La nuit, ils
étendaient le matelas sur des aiguilles de pin. Les trois s’y tassaient de
manière confortable, puisque c’était encore la saison chaude.


Ils se levaient
chaque matin à l’aube. Ils tiraient les vaches et buvaient le lait. De temps à
autre, Grimluk arrivait à attraper un opossum ou un écureuil avec sa petite
hache. Alors, Gelidberry allumait le feu, faisait cuire la viande dans le pot,
et ils remuaient la cuillère à pot.


De temps à
autre, ils rencontraient d’autres familles qui prenaient la fuite. Les fuyards
échangeaient des informations sur les déplacements de la Reine Blême. Il
devenait manifeste qu’elle approchait. Certains fuyards avaient croisé les
troupes de la Reine Blême. Il était facile de reconnaître les personnes qui
avaient eu cette mauvaise fortune, puisqu’elles n’avaient pas toujours le
nombre exact de bras (deux) ou de jambes (également deux). Plusieurs avaient
des cicatrices livides ou des blessures horribles.


La plus sage
décision à prendre restait donc la fuite. Mais Grimluk n’avait toujours aucune
idée de qui était la Reine Blême, ni de ce qu’elle avait au programme. Aucune
des personnes rencontrées ne l’avait jamais vue.


Une autre façon
de le dire est que ceux et celles qui avaient vu la Reine Blême n’avaient plus
les moyens de fuir ou de raconter des histoires.


Mais il advint
qu’à leur cinquième nuit dans la forêt, Grimluk arriva à comprendre un peu
mieux ce qu’ils devaient fuir.


Il chassait dans
la forêt, armé de sa hachette. La forêt est un endroit terrifiant, pleine
qu’elle est de loups et de loups-garous, d’esprits et de gnomes,
d’arbres-mangeurs d’homme et de buissons égratigneurs d’homme.


Il faisait noir
dans la forêt. Même le jour, il y faisait noir, mais la nuit il y faisait si
noir, avec le couvert très élevé des branches qui s’entrelaçaient, que Grimluck
n’arrivait pas à voir la hachette dans ses propres mains. Ni même ses mains, à
vrai dire. Sans parler des branches tombées, des racines saillantes, des trous
de marmotte et des rochers mal disposés.


Il trébuchait
assez souvent. Et il y avait très peu de chance qu’il rencontre un animal qu’il
puisse frapper avec sa hachette. Vraiment aucune chance. Mais le bébé faisait
ses dents et pleurait beaucoup, et Grimluk détestait tant ce pleurnichage
incessant qu’il lui semblait préférable de s’enfoncer dans la forêt pendant la
nuit.


Tandis qu’il
avançait à tâtons dans une nuit presque aussi noire que l’encre, il aperçut une
lumière devant lui. Pas celle du soleil, ni rien d’aussi brillant, juste un
endroit où semblait descendre la lumière des étoiles.


Il se dirigea
vers cette lueur argentée, en se disant : « Hé, je trouverai peut-être un
opossum après tout. Et je le lancerai au visage de Gelidberry. »


Pas l’opossum.
Le fait qu’il ait trouvé quelque chose à manger. C’est ce qu’il lui lancerait
au visage. Parce que Gelidberry l’accusait de prétendre partir à la chasse
uniquement pour ne plus entendre le bébé pleurer, pleurer, pleurer.


Grimluk
s’attendait à trouver une clairière. Mais les arbres ne s’écartaient pas. Au
lieu de cela, il remarqua qu’il descendait une pente. Plus il descendait, plus
il y avait de la lumière. Bientôt, il put distinguer les branches de saule qui
lui frappaient le visage, et certains des gros rochers qui blessaient ses
orteils.


— Qu’est-ce que
c’est ? se demanda Grimluk à voix haute, rassuré d’entendre le son de sa propre
voix.


Il entendit un
bruit devant. Il s’immobilisa. Il tendit l’oreille et tenta de percer
l’obscurité du regard.


Il avança à pas
de loup, en essayant d’être aussi silencieux que possible. Il s’accroupit et
progressa silencieu sement, en resserrant son étreinte sur le manche de la
hachette pour se rassurer.


Il s’approchait
de plus en plus, comme s’il ne pouvait s’arrêter. Comme si la lumière
l’attirait inexorablement.


Puis…


Crac !


Le son venait
d’en arrière ! Grimluk se retourna et tenta de percer l’obscurité totale du
regard. Il était maintenant impossible de revenir en arrière — il y avait
quelque chose là.


Grimluk était
encerclé par une menace inconnue et terrifiante, qui se trouvait derrière, et
une lumière qui semblait encore plus inquiétante en avant. Il s’étendit par
terre en retenant son souffle.


Il y avait sans
aucun doute quelque chose qui bougeait derrière lui et qui s’approchait.
Quelque chose de plus gros qu’un opossum au goût délicieux.


Grimluk souhaita
de tout cœur revenir en arrière au campement avec le bébé sans nom et ses
hurlements, Gelidberry, et les vaches. Que deviendraient-ils s’il ne revenait
jamais ?


Grimluk rampa
silencieusement sur le ventre, pour s’éloigner du son qui approchait, se
dirigeant vers la lumière, de plus en plus bas sur la pente.


Et là ! Dans la
clairière… une fille !


Elle était
belle. D’une beauté telle que Grimluk n’en avait jamais vue ou même imaginée.
Une beauté surnaturelle.


Elle avait
peut-être son âge, bien que sa peau pâle, parfaite, ait une apparence
intemporelle. Elle avait une crinière rousse, avec de longues boucles qui
semblaient se mouvoir d’elles-mêmes, ondulant et se tortillant.


Ses yeux étaient
verts et brillaient d’une lueur intérieure qui le transperçait jusqu’au fond de
l’âme.


Elle avait une
bouche sévère, des lèvres rouges et pulpeuses et plus de dents que n’en
possédaient ensemble Grimluk et Gelidberry. En fait, elle semblait avoir,
miraculeusement, toutes ses dents. Et ces dents étaient blanches. Blanches,
sans la moindre tache jaunâtre.


Elle portait une
robe d’un rouge foncé qui épousait sa taille.


Grimluk constata
avec stupéfaction que la lumière qu’il avait vue provenait d’elle. Sa peau
luisait. Ses yeux étaient des charbons ardents, émettant une lumière verte. Ses
cheveux scintillaient en ondulant.


— Qui va là ?
demanda la fille.


Et Grimluk
sentit au plus profond de lui-même qu’il devait répondre, qu’il devait se
lever, secouer la poussière de ses vêtements et répondre : « C’est moi,
Grimluk. »


Mais il savait également
que ce ne serait pas une bonne chose. Aucune créature ne pouvait être aussi
belle, aussi luisante, aussi propre et posséder autant de dents, à moins d’être
une sorcière. Ou toute autre créature surnaturelle.


Et il commençait
à se redresser lorsqu’une voix jaillit des ténèbres, derrière lui.


— Vos
serviteurs, Princesse.


La voix était
sans aucun doute étrangère. Ce n’était pas seulement que la voix parlait la
langue courante avec un accent, c’était comme si elle formait en parlant des
sons qui ne pouvaient aucunement provenir d’une bouche humaine.


Un ton sec,
éraillé, agaçant et susurrant, en réponse à la voix glaciale et confiante de la
chose éblouissante qui se faisait appeler « Princesse ».


— Ah, dit la
fille, enfin ! Vous m’avez fait attendre.


Grimluk entendit
des choses bouger derrière lui, plus d’une seule chose — plusieurs choses,
peut-être au nombre de six. Ou un autre très grand nombre.


Il s’accroupit
et resta immobile. S’il avait pu, il aurait aussi arrêté les battements de son
cœur. Parce que les créatures qui arrivaient sous l’éclairage de la princesse à
la forme parfaite étaient des monstres.


Ils étaient
aussi grands que le plus grand des hommes (160 centimètres). Mais ce n’était
pas des hommes.


Ils
ressemblaient plutôt à des insectes, à des sauterelles marchant debout. Ils
marchaient en faisant glisser des jambes repliées vers l’arrière et munies de
pieds en forme de pince. Des bras articulés sortaient du milieu de leurs corps
répugnants aux teintes d’ocre. Une seconde paire de bras, plus petite que la
première, sortaient juste sous ce qui semblait être un cou.


Et les têtes…
légèrement triangulaires, et des yeux protubérants, humides et brillants, posés
sur de courts pédoncules.


Ils étaient
hideux et terribles. Sur leurs parties cen-trales — non pas tant des tailles
que des rétrécissements précaires — pendaient des ceintures contenant diverses
armes en métal brillant. Couteaux, épées, masses, racloirs, dards, et tout ce
qu’il faut pour poignarder, couper, trancher, réduire en dés et hacher.


Grimluk espéra
vaguement qu’il s’agisse de cuisiniers bien équipés, mais il en doutait. Ils se
déplaçaient avec une démarche arrogante, pas très éloignée de celle du baron —
ou de celle qu’il aurait eue s’il avait été une très grosse sauterelle.


Ils se rassemblèrent
autour de la princesse, illuminés par la lumière qu’elle émettait
personnellement.


Pendant un
instant, Grimluk eut peur pour la fille. Ils formaient une bande de mercenaires
effrayants et prêts à tout, et semblaient pouvoir ne faire qu’une bouchée de la
beauté aux cheveux de feu.


Mais la fille ne
montrait aucune crainte.


— Fidèles
serviteurs Skirrits, m’apportez-vous des nouvelles de la reine, ma mère ?
demanda-t-elle.


— Oui, répondit
l’un des insectes.


— Bien. Vous
avez bien travaillé pour me trouver. Et j’écouterai avec joie tout ce que vous
avez à me dire. Mais pour l’instant, j’ai faim.


Cette nouvelle
provoqua de l’agitation et un mouvement de recul chez les Skirrits.


— Faim ? demanda
le porte-parole ou le chef avec ce qui devait être de la nervosité chez son
espèce. Tout de suite ?


— Un seul
suffira, dit la princesse.


Le capitaine
Skirrit pointa ses deux bras gauches vers l’un de ses compagnons d’armes.


— Tu as entendu
la princesse ? dit-il.


Le Skirrit
désigné prit une grande inspiration et poussa un soupir de résignation inquiet.
Puis il plia ses longues jambes pour s’agenouiller. Il pencha sa tête
triangulaire, et ses yeux globuleux perdirent tout éclat.


C’est alors que
la princesse, beauté à nulle autre pareille, commença à se transformer.


Son corps… sa
forme…


Grimluk dut
poser ses deux mains sur sa bouche pour étouffer le cri de terreur qui lui
déchirait la gorge.


La princesse…
non, la monstruosité qu’elle était devenue — le démon, la bête répugnante —
ouvrit sa gueule, large et hideuse, et arracha tranquillement, du corps de
l’insecte, la tête qui était penchée vers elle.


Un liquide vert
jaillit du cou, au sommet du corps décapité de l’insecte qui s’écroula en
produisant un bruit de morceaux de bois qui dégringolent.


Et la princesse
mastiqua comme si elle avait enfilé un œuf entier dans sa bouche.


Grimluk courut,
courut, courut, trébuchant et chutant, se relevant d’un bond pour courir encore
dans la nuit noire.


Il courut pour
fuir l’horreur, en hurlant silencieusement dans sa tête.










Six


Les parents de Mack lui demandent toujours
comment s’est passée sa journée à l’école. Mais il n’a même jamais cru qu’ils
s’intéressaient vraiment aux détails de sa journée. Ce soir-là, au souper, il
mit sa théorie à l’épreuve.


— Alors, David,
comment c’était à l’école ? demanda son père en se servant des lanières de
poulet.


Ses parents
l’appelaient David. C’était son vrai nom, bien sûr, le nom qu’ils avaient
choisi pour lui alors qu’il était encore un minuscule nouveau-né. C’est
pourquoi il tolérait la chose.


— Il s’est passé
des choses vraiment intéressantes, dit Mack.


— Et ne nous dis
pas que c’est toujours la même rengaine, dit sa mère en passant le ketchup à
son mari.


— Eh bien, ce
n’était absolument pas la même rengaine, dit Mack. D’abord, un vieux type qui
avait l’air d’un déterré a figé le temps et l’espace pendant un moment.


— Et ton examen
de math ? demanda son père. J’espère que tu suis la cadence.


— Ce n’était pas
aujourd’hui. C’était vendredi. Aujourd’hui, c’était le cadavre ambulant qui a
suspendu les lois de la physique et qui a parlé dans une langue que je ne
comprenais pas.


— Pourtant, tu
as toujours été bon dans les cours de langue, fit remarquer la mère de Mack.


— En plus, on dirait que je suis le nouveau BFF* de Stefan.


— Un B et deux F
? s’écria son père en fronçant les sourcils et en saupoudrant du sel sur sa
purée. Ça ne paraît pas très bon. Il va falloir que tu potasses tes bouquins.


Mack regarda
fixement son père. Puis sa mère. C’était une chose d’avoir une théorie selon
laquelle vos parents ne vous connaissent pas vraiment et n’écoutent pas un mot
de ce que vous dites. C’est une chose très différente de le prouver.


Il se sentit un
peu seul, bien qu’il n’aurait pas voulu employer ce mot.


Après le souper,
il se rendit dans sa chambre et se trouva lui-même déjà assis là.


— Aaaah ! cria
Mack.


— Aaaah ! cria
Mack en retour.


Mack resta figé
dans l’embrasure de la porte, se regardant lui-même assis au bout du lit
regardant en retour Mack dans la porte.


Bien que, après
inspection minutieuse, ce ne soit pas lui. Ou pas entièrement lui. Le Mack qui
était assis au bout du lit ressemblait beaucoup à Mack, mais il y avait des
différences subtiles. D’abord, le second Mack n’avait pas de narines.


Mack entra dans
la chambre et ferma la porte derrière lui.


— D’accord, qui
es-tu ?


— David MacAvoy.


Mack n’aurait
jamais cru que le fait de se regarder lui-même puisse être aussi troublant.
Mais c’était le cas. Il avait la bouche sèche. Son cœur battait la chamade. Il
lui semblait entendre un bruit de cloche résonner dans ses oreilles, et ce
n’était pas les clochettes du joyeux temps des Fêtes ; non, c’était plutôt le
rugissement du système antivol d’une voiture.


— O. K.,
c’est un bon tour, dit Mack. Je comprends vraiment que c’est un bon tour. Je ne
suis pas en train de perdre la tête. Je ris de cet incroyable tour. Ha, ha, ha
! Vous voyez ? Je pige la blague.


— Ha, ha, ha !
répondit l’autre Mack en écho.


Puis un sourire
fendit sa bouche, sous le nez sans narines. La bouche révéla une dent blanche.
Pas des dents. Une dent. La rangée entière de dents était une surface incurvée,
pleine et blanche.


Les deux Mack
s’étudièrent un moment, bien que le Mack numéro un semblât y arriver mieux,
puisque les yeux de l’autre Mack ne convergeaient pas tout à fait dans la même
direction. L’œil droit se comportait bien, examinant avec confiance la face de
Mack. Mais l’œil gauche semblait préférer fixer le genou de Mack.


— O. K.,
c’est… hum…


Mack ne savait
pas exactement ce que c’était. Alors, il reprit du début.


— O. K.,
peu importe ce que c’est, je veux que ça arrête maintenant. Nous avons bien
rigolé. Peu importe qui tu es, bravo. Bien joué. Maintenant, enlève le masque.


— Le masque ?


— La face en forme de moi. Enlève-la. Je veux voir qui tu es.


— Oh, tu veux
voir ma vraie face ?


— Voilà, en
plein dans le mille, mon gars. Je veux voir le vrai toi.


La face, le
masque — peu importe ce que c’était —, fondit.


— Aaaaahhh !
cria Mack en reculant à tâtons pour trouver la poignée de la porte.


La face qui
ressemblait beaucoup à la sienne était devenue plus sombre, plus gru meleuse,
plus grossière. Boueuse. En fait, plus que boueuse : c’était de la boue.


Mack regardait
une chose faite en terre glaise. Quelque chose qu’un enfant aurait fait en
jouant dans la boue. Seulement, cette chose était grandeur nature. Et portait
ses vêtements.
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La créature
d’argile avait une bouche, mais pas d’yeux. Pas de dents non plus dans cette
bouche, seulement une fente horizontale.


Les doigts de Mack étaient engourdis sur la poignée. Son
corps entier éprouvait des picotements causés par les hormones se libérant dans
son système avec le désir urgent de partir.


Mais il ne
pouvait s’en aller. Il ne pouvait s’empêcher de fixer la face en boue et les
mains en boue. Il semblait même y avoir des graviers et des brindilles dans
cette face en boue.


Lorsque la chose
ouvrit la bouche, Mack aurait juré avoir vu un bout de papier, peut-être de la
taille d’un feuillet Post-it, mais enroulé pour former un tube.


— O. K., on
pourrait réessayer l’autre face, murmura Mack.


Graduellement,
l’argile prit une coloration rosée. La fente de la bouche dessina des lèvres.
Des yeux comme des globules de mucus se formèrent au bon endroit, en acquérant
lentement des caractéristiques semi-humaines. Des cheveux poussèrent,
ressemblant d’abord à une éruption de vers de terre avant de se stabiliser et
devenir des cheveux.


Mack siffla doucement. Il n’y avait aucun doute pour lui
que cette, cette, cette… chose… était liée au vieil homme à la vieille
odeur.


— J’ai peut-être
perdu la boule finalement, dit Mack. J’imagine que ce n’était qu’une question
de temps.


Il pensa
bizarrement qu’il lui restait des devoirs à faire. Ils étaient là, sur son
bureau.


— Mon gars. Ou
peu importe ce que tu es… en fait, qu’est-ce que tu es ? Commençons par là.


— Je suis un golem.


— Gollum ?


— Golem.


— O. K.,
comment ça s’épelle ?


Le golem leva
les sourcils, ce qui eut pour effet de remonter ses paupières, montrant une
plus grande surface du globe oculaire qu’il n’en faut.


— G, O, L, E, M.


Mack se glissa
derrière la créature et se laissa tomber sur la chaise de son bureau. Il ouvrit
son ordinateur portable et cliqua sur l’icône du fureteur.


Il tapa le mot golem dans le champ de recherche de Google. Le
premier résultat renvoyait à Wikipédia.


Mack fit défiler
la page.


— Tu es juif ?


— Je suis tout
ce que tu es, répondit le golem.


— Mais à
l’origine, les golems, c’est un truc juif. Un être incomplet fait d’argile.


Mack commençait
juste à penser que le fait d’avoir un golem pourrait être utile. Il n’avait pas
fait le tour de la question, mais il sentait qu’il y avait beaucoup de
potentiel.


— As-tu des
superpouvoirs ?


Le golem haussa
les épaules.


— J’ai été créé
pour être toi.


Mack se recula
de l’écran, fit pivoter sa chaise et se pencha en avant, les coudes sur les
genoux.


— Qu’est-ce que
tu fais ici ?


— J’ai été ici
pour te remplacer.


Cela n’indiquait
rien de bon.


— Hmm, quoi ?


— Pendant que tu
seras parti, je prendrai ta place ici.


— Est-ce que je
vais quelque part ?


Le golem sourit,
dévoilant sa dentition à donner la chair de poule et un petit bout du rouleau
de papier.


— Tu vas
partout.


 










Sept


Le golem devait dormir sur le plancher à
côté du lit de Mack. Mack avait ramené furtivement une couverture et un drap
supplémentaires de l’armoire à linge du passage. Mais lorsque Mack s’éveilla le
matin suivant, il regardait le golem.


Il lui fallut
quelques secondes pour retrouver ses esprits. Il tassa les draps sur le côté
pour s’assurer qu’il était bien sur le dos, qu’il regardait vers le haut, et
que ses yeux pointaient dans la même direction.


Le golem était
lui aussi réveillé.


— Hé, vieux.
Golem. Qu’est-ce que tu fais au plafond ?


Le golem
semblait plutôt à l’aise au plafond. Il était étendu sur le dos, mimant Mack.
Mais pas directement au-dessus, puisqu’il y avait un ventilateur suspendu au
plafond.


— Est-ce que je
dois descendre ?


— Il me semble
que oui.


Le golem ne
flotta pas pour descendre, il ne tomba pas non plus. Il se releva, ce qui
approcha sa tête à un pied environ du visage de Mack. Puis il marcha jusqu’au
coin de la chambre et passa du plafond au mur, où il se tenait encore debout,
dans une posture horizontale, pour ainsi dire.


Il évita la
commode, puis sauta du mur au plancher.


— Je pensais que
tu n’avais pas de superpouvoirs, dit Mack.


— Je suis un
golem, dit le golem en haussant les épaules.


— Ouf, qu’est-ce
qu’on va faire de toi ? se demanda Mack à voix haute. Il faut que j’aille à
l’école. J’attends toujours que le vieux type qui sent mauvais débarque et
m’explique ce qui se passe.


— Le vieux type
qui sent mauvais ?


— Est-ce lui qui
t’a créé ? Ce vieux type avec des ongles, euh… verts.


— J’ai été créé
par Grimluk le Grand.


— Grim Look ?
Comme dans « vraiment laid » ?


— Non, juste
Grimluk.


— Parfois le nom
décrit bien celui qui le porte, hein ?


— Pas vraiment.


Mack poussa un
soupir. Il essayait d’être bon joueur. Il essayait de jouer le jeu. Surtout
parce qu’il trouvait les golems plus intéressants que sa vie ordinaire.


Ce n’est pas que
Mack n’était pas heureux. Il n’y avait vraiment rien pour le rendre malheureux.
Il réussissait bien à l’école. Il avait un ou deux amis, bien qu’il ne les
considérât pas vraiment comme intimes. Mais ils disaient : « Hé, Mack »
quand il passait près d’eux. Et parfois ils sortaient ensemble le samedi ou
jouaient même au ballon.


Il avait des
parents qui n’étaient pas mesquins, des copains qui l’aimaient bien, des
professeurs qui n’étaient pas méchants, une belle maison, une belle chambre, un
portable convenable — qu’est-ce qui aurait pu lui déplaire ?


Mais intéressant
? Aussi intéressant que des apparitions très, très vieilles qui figent le temps
? Aussi intéressant qu’une créature d’argile mythique qui dort au plafond ?


Par contre, même
si Mack était prêt à jouer le jeu pour le simple plaisir de la chose, il avait
besoin de réponses. Question numéro un : est-ce réel ou est-ce que je vis
une prodigieuse erreur de segmentation ? Est-ce l’équivalent réel de l’écran
bleu de la mort? Est-ce qu’il me manque une mise à jour du logiciel ?


Si c’est le cas,
existe-t-il une façon pour moi de redémarrer ?


« Ah, reconnut
Mack en pensée, tu ne réinitialiserais pas tout ça, même si tu le pouvais. »


Il ne cherchait
pas à retrouver le cours normal des choses. Il cherchait plutôt avidement quel
élément fou viendrait après.


Il remarqua le
réveil.


— Je suis en retard,
dit-il. Écoute, Golem, reste loin de ma mère, O. K. ? Cache-toi dans le
placard. Oui ! C’est ce que tu vas faire.


— O. K.,
répondit le golem.


Mack dévala
l’escalier.


— Fais-toi
chauffer un déjeuner-pochette, dit la mère de Mack.


Elle ajoutait du
colorant à café dans son café. La petite télé de la cuisine syntonisait les
nouvelles.


— Je veux un
Toaster Strudel, dit Mack.


—
Déjeuner-pochette.


— O. K.,
céda Mack.


Il sortit un
Toaster Strudel du congélateur et le fit glisser dans le grille-pain. Sa mère
n’avait encore jamais remarqué qu’il ignorait son avis sur cette question.
Parfois, cela l’étonnait. N’avait-elle jamais remarqué qu’elle achetait sans
cesse des Toaster Strudels à l’épicerie ?


— Bonne journée
à l’école, dit sa mère en se dirigeant vers le garage de la maison. Je t’aime.


— Je t’aime,
répondit-il.


Son père était
déjà parti. Son parcours était plus long.


Mack se
dirigeait vers son arrêt d’autobus tandis que sa mère sortait la voiture à
reculons du garage.


C’était une
belle journée, avec un beau ciel bleu parsemé seulement de quelques cirrus au
sud. La chaleur de l’été n’était plus qu’un souvenir, et l’air du désert y
ajoutait une pointe de fraîcheur le matin. Mack en ressentait les bienfaits
dans ses poumons tandis qu’il marchait d’un pas traînant jusqu’au coin de la
rue.


Du coin de
l’œil, il aperçut un vieil homme qui descendait la rue. Il suivait la même
direction que Mack.


L’homme était
très vieux et vêtu de façon spectaculaire, dans des teintes de vert. Il était
habillé de façon élégante, et non comme un quelconque sans-abri. Il portait un
pantalon vert foncé et un blazer vert pré sur un gilet vert bronze. Sa chemise
était blanche et amidonnée, la seule touche d’une couleur autre que le vert,
hormis les souliers bruns.


La chose qui
permettait d’harmoniser la tenue entière était le chapeau melon vert. L’homme
en vert tenait une canne dans une main, et un petit sac de voyage en cuir, bien
rempli, dans l’autre. Mack lui jeta un coup d’œil à quelques reprises, mais ne
voulait pas donner l’impression qu’il le dévisageait.


Mack aperçut le
petit groupe de jeunes qui attendaient l’autobus quelques pas devant :
Ellen et Karl, qui étaient en même année que lui, certains plus jeunes, et un
garçon plus vieux qui s’appelait Gene ou John ou quelque chose.


Mack fit le truc
du signe-de-reconnaissance et le reçut en retour de Karl.


— Yo.


— Nnh.


— Yo.


— Tu sais.


Mack aperçut
l’autobus qui descendait la rue transversale. Il serait là dans trois minutes.
Il l’avait déjà minuté auparavant.


Mais quelque
chose clochait. Mack le sentit avant même de savoir ce que c’était. Il ne
fallut que quelques secondes avant de trouver le problème : le vieil homme
en vert. Il marchait dans sa direction. Il devrait toujours être là.


Mais ce n’était
pas le cas. Ce qui signifiait qu’il s’était engouffré dans une des quatre
maisons se trouvant sur ce côté de la rue. Les Reynold ne répondaient jamais à
la porte, peu importe ce qu’il se passait. Les Applegate étaient à l’extérieur
de la ville. Les Tegen étaient déjà au travail, et leur fille se trouvait ici,
à l’arrêt d’autobus.


Ce qui laissait
le domicile des MacAvoy.


Le vieil homme
en vert n’était pas un jardinier, ni un plombier, ni un menuisier, ni aucun
autre de la race des ouvriers. Alors, que faisait-il ? Où était-il passé ?


Mack voulait
rebrousser chemin pour voir ce qui se passait. Mais cela lui ferait rater
l’autobus. Et s’il manquait l’autobus, il manquerait la cloche, même s’il
courait jusqu’à l’école.


Cela signifiait
arriver en retard en classe. Les gens le fixeraient en riant, et cela serait
noté dans le registre de présence.


Mais il n’avait
pas le choix. Sa curiosité était éveillée, et il devait en avoir le cœur net.


— J’ai oublié
quelque chose, dit-il aux autres enfants qui s’en fichaient totalement.


Il commença à
remonter la rue en trottinant.


Il jeta un coup
d’œil à la maison des Reynold. Rien. La maison des Applegate. Rien. La même
chose chez les Tegen.


Il arriva chez
lui. Pas d’homme en vert.


Mack fronça les
sourcils. Il s’était donc trompé. Puis il remarqua que la porte de la cour
arrière était entrouverte. Le cœur battant, il passa par l’ouverture.


Il n’y avait
rien d’inhabituel dans la cour : la même vieille balançoire qui ne servait
pas, le panier de basket qui battait au vent. Sauf qu’il n’y avait pas de vent.


Il se trouvait
près du gril extérieur de son père. Il fouilla sous la housse de protection en
plastique, tâtonna un moment et tira la fourchette géante de barbecue.


Armé et
dangereux avec sa fourchette, Mack poursuivit son inspection.


La porte arrière
était fermée. Mais là ! La fenêtre. La fenêtre de la cuisine. Était-elle
ouverte déjà ? Non. Non, il ne pensait pas. Maintenant, elle était
manifestement ouverte un peu.


Mack réfléchit
pendant un court instant. L’homme en vert ne pouvait s’être faufilé par la
fente de la fenêtre.


Il sortit sa clé
et déverrouilla la porte arrière.


— Il y a
quelqu’un ?


Pas de réponse.


Il pensa
échanger la fourchette contre un grand couteau, mais il décida que la
fourchette possédait l’avantage d’être si bizarre qu’aucun cambrioleur ne
saurait comment réagir.


Il traversa la
cuisine. Il entendait maintenant le son de la télé dans le salon. Il n’était
pas très fort, mais il lui semblait que c’était une pause publicitaire.


Mack s’approcha
lentement. De plus en plus près.


Quelqu’un était
assis sur le canapé, tournant le dos à Mack.


— Golem ?
interrogea-t-il.


Le golem se leva
et se retourna, montrant son sourire bizarre, pas tout à fait comme Mack.


Mack hurla.
Comme une petite fille.


Sur les bras,
les cuisses, les chevilles, le ventre et le cou du golem, s’agitaient une
douzaine de serpents bruns. Chacun mesurait plus ou moins un mètre de long.
Mack n’avait pas vraiment envie de vérifier leur longueur exacte.


— Aaaahhhh !
cria-t-il.


Le golem hésita.
Puis il cria lui aussi, en faisant une belle imitation de la voix de Mack.


— Des serpents !
s’écria Mack.


— Des serpents !
répéta le golem.


—
C-c-c-c-comment ? bégaya Mack.


Le golem regarda
les serpents sur son corps. Il en arracha un de son cou et le tint devant lui
pour mieux le voir. Le serpent sifflait, se tortillait et se contorsionnait
pour planter ses crocs dans le poignet du golem.


— L’homme les a
lancés par la fenêtre, expliqua le golem. Je ne sais pas pourquoi.


Mack n’avait
jamais souffert d’ophidiophobie auparavant, mais il était certain que ça ne
saurait tarder.


Comme nous
l’avons mentionné plus tôt, Mack remarque les choses. Et il se rappelle les
choses qu’il a remarquées, même lorsque ces choses renvoient à une sortie
éducative au zoo.


— C’est un
serpent brun d’Australie, mon gars ! dit Mack.


— Oui, bien sûr,
la sortie au zoo, dit le golem.


Mack sentit son
estomac se nouer.


— C’est l’un des
serpents les plus venimeux du monde.


— Oui, c’est
bien ça, acquiesça le golem, heureux d’avoir eu accès aux souvenirs de Mack
concernant ce fait anodin. On dirait que ça ne me fait rien.


L’un des
serpents dévisageait Mack. Les crocs enfoncés dans le bras du golem, il fixait
son regard directement sur Mack. Ce n’était pas un regard bienveillant.


Il fallait qu’il
se débarrasse d’eux. Il serait extrêmement difficile d’expliquer la présence
d’une douzaine de vipères venimeuses à ses parents. Le golem et lui devaient
les éliminer. Les éliminer toutes. Mais comment ?


— Va dans la
cuisine, dit Mack.


Ce que fit le
golem.


Les serpents
étaient comme des cheveux extravagants pendant à des endroits insolites.


— O. K., ça
va être dégoûtant, avertit Mack.


Il souleva
l’interrupteur du broyeur à déchets.


Le golem détacha
le premier serpent et tenta de l’enfoncer dans le trou rugissant.


Avec un soin
extrême et de nombreux tressaillements, Mack tenta de pousser le serpent avec
sa fourchette de barbecue.


Vrrrtchaktchakgwhuiie
!


Les serpents
n’étaient pas des génies, c’est clair. Il ne leur venait pas à l’esprit de
lâcher le golem et de s’enfuir. Un second serpent suivit le premier.


Vrrrtchaktchakgwhuiie
!


En tuant les
serpents, Mack passa en revue les événements de la matinée. L’homme en vert
savait où il allait. L’homme en vert n’avait jamais croisé le regard de Mack
et, à cette distance, il n’aurait sûrement pas reconnu Mack, même s’il l’avait
remarqué.


Tout le monde
sait que les golems sont faits en terre glaise. Et personne n’est assez stupide
pour croire que le poison d’une vipère peut tuer un golem.


Par
conséquent : l’homme en vert avait essayé de tuer Mack.


Il avait vraiment essayé de le tuer.


Cette conclusion rendait presque musical le son dégoûtant
que faisaient les serpents dans le broyeur, vrrrtchaktchakgwhuiie !










Huit


Il y a très, très longtemps…


Après sa rencontre avec les Skirrits et la
princesse, Grimluk se dévoua encore plus intensément à son métier de fuyard.


Fuite 2.0. Une
toute nouvelle expérience de la fuite.


Il poussa
Gelidberry, les vaches et le bébé à la vitesse maximale : 4
kilomètres-heure.


Ils fuirent
pendant toute cette première nuit, et toute la journée suivante. Fourbus et
grognons, ils arrivèrent à l’orée de la forêt vers l’heure du crépuscule.
Devant eux s’ouvrait une vaste prairie. Au centre de la prairie poussait une
colline à la pente raide. On aurait dit que la colline était entièrement faite
de grands blocs de granit en dents de scie, décorés avec de la terre et de
l’herbe, mais aussi quelques arbres. C’était comme si, avec le temps, cette
couverture de terre avait été déchirée et entraînée vers le bas par la pluie et
la neige ou quelque force mystérieuse capable d’attirer les choses vers le sol
(la gravité, mais elle n’avait pas encore été découverte).


Au sommet de
cette colline rocheuse et sinistre était posé un château qui semblait avoir été
taillé dans les rochers de la colline. Les murs étaient gris foncé, surélevés à
une hauteur prodigieuse et crénelés.


Crénelures :
les petites choses en dents de scie au sommet des murs d’un château.


Grimluk n’avait
pas vu beaucoup de châteaux. En fait, il n’en avait vu qu’un, celui du baron,
qui était à vrai dire à peu près aussi impressionnant qu’une succursale Bureau
en Gros.


Ce château-là,
d’un autre côté, donnait une impression de danger imminent. Et même à cette
distance, Grimluk pouvait dire qu’il était en état d’alerte. Les pointes des
lances étincelaient dans les créneaux, le soleil couchant donnant une
coloration rouge aux pointes de bronze. Il y avait même des archers équipés
d’arcs dernier cri.


Le château était
sur le pied de guerre.


Le donjon
s’élevait au-dessus des murs. Le donjon était le dernier recours, un château à
l’intérieur du château. Si l’ennemi perçait les premiers murs, il devait tout
recommencer à zéro pour s’emparer du donjon.


Au sommet du
donjon flottait une bannière noire et bleu azur. Il y avait un genre de symbole
sur la bannière, mais Grimluk ne pouvait pas vraiment le déchiffrer.


En contrebas, au
pied de la colline, se trouvait un village, quelques dizaines de bâtiments aux
toits de chaume.


— Allons au
village, dit Grimluk. Nous pourrons vendre du lait et louer une chambre pour la
nuit.


— Nous n’avons
pas de réservation, fit remarquer Gelidberry.


Mais Grimluk ne
s’en faisait pas trop parce que les réservations n’avaient pas encore été
inventées, sans parler de Priceline, Expedia et hotels.com. En fait, si une
telle chose avait existé à cette époque-là, elle se serait plutôt nommée
auberges.com ou même écuries.com.


Ils arrivèrent à
l’entrée du village à la tombée de la nuit. Ils garèrent les vaches et
transportèrent le bébé sans nom dans la première auberge qu’ils croisèrent.


Elle était
bondée d’hommes ivres et de quelques femmes ivres. Mais l’ambiance était plutôt
tranquille pour une salle pleine d’ivrognes. Les mines étaient plus renfrognées
que chahuteuses. Lorsque Grimluk et Gelidberry entrèrent, tous les regards se
tournèrent vers eux, jaugeant la famille fatiguée.


— Combien vous
êtes ? demanda l’aubergiste.


— Deux adultes,
un enfant, répondit Grimluk.


— On n’a pas de
menu pour enfant, avertit l’aubergiste.


Ils se frayèrent
un chemin en jouant des coudes jusqu’au bout d’une des longues tables. Grimluk
commanda une chope de bière et trois bols de gruau. C’était un mardi, le soir
du gruau. Grimluk était un peu déçu. S’ils étaient venus le lundi, ils auraient
eu un poisson-frites.


De l’autre côté
de la table était assis un homme robuste, plus vieux. Il avait peut-être 16
ans. Il portait une énorme barbe parsemée de débris de nourriture. De petits
yeux porcins perçaient sous un front bronzé et balafré. L’homme portait une
hache en bandoulière. Grimluk toucha sa propre hachette et fit la grimace en
constatant que la hache était au moins trois fois plus grosse.


— Salut, dit
Grimluk. Comment est le gruau ici ?


L’homme laissa
échapper un genre de grognement profond, qui était peut-être une critique du
restaurant. Puis il parla :


— Tu es un
étranger, comme moi. Es-tu venu pour t’engager ?


— M’engager ?


— L’Armée de la
Lumière, répondit l’homme. Ils engagent. Si tu as ce qu’il faut.


— Nous avons
deux vaches, dit Grimluk. Et cette cuillère, ajouta-t-il en montrant la
cuillère.


L’homme éclata
de rire, produisant un son qui semblait complètement déplacé dans une salle où
les gens se con tentaient surtout de chuchoter en regardant nerveusement
par-dessus leurs épaules.


— Nous n’avons
pas besoin de cuillères ! Les cuillères n’aideront pas à vaincre la Reine Blême
!


Les murmures se turent soudainement. L’homme, de toute
évidence confus, fit la grimace, comme s’il venait de péter ou de dire un mot offensant. («
Savon » était l’un de ces
mots offensants.)


— Désolé, je
voulais dire l’« Ennemi Maudit ».


Les gens
reprirent leurs conversations à mi-voix dans la salle.


— L’Armée de la
Lumière, est-ce qu’ils payent bien ? demanda Gelidberry.


— Hé, je ne me
cherche pas d’emploi, protesta Grimluk.


— Tu as une
famille à nourrir, dit Gelidberry d’un ton cinglant. Et au cas où tu ne
l’aurais pas remarqué, tu n’y réussis pas très bien. Je peux les compter à
travers mes vêtements, ajouta-t-elle en pointant ses côtes.


— Ça va, ça va,
dit Grimluk.


Il se retourna
ostensiblement vers l’homme, ignorant le regard chargé de reproches de
Gelidberry.


— Avant, je
guidais le cheval du baron. Maintenant, je suis un fuyard.


— Tout le monde
est un fuyard de nos jours, grogna l’homme.


Puis, il tendit
une main aux doigts grassouillets, que Grimluk serra.


— Je m’appelle
Grimluk.


— Wick, dit
l’homme. Je viens m’engager dans l’Armée de la Lumière comme piquier. Je peux
te présenter au capitaine des piquiers, si tu veux.


— Je ne sais pas
me servir d’une pique.


Wick haussa les
épaules.


— Hé, ce n’est
pas si compliqué. C’est un genre de longue lance. Tu diriges le bout pointu
vers l’ennemi. Je ne dis pas qu’il ne faut pas un peu de talent, mais tu
sembles avoir les réflexes aiguisés.


Grimluk
réfléchit pendant un instant à ce qu’il venait d’entendre.


— Des réflexes
aiguisés ? C’est un jeu de mots ?


Wick se mordit
la lèvre.


— Je ne pense
pas. Tout ce que je sais, c’est qu’ils engagent des piquiers. La paye est de
deux miches de pain et un petit paquet de fromage blanc par semaine, et ils
fournissent la pique.


— J’avais
l’habitude de gagner un panier de pois chiches et un gros rat par semaine, et
une paire de sandales par année.


Wick s’esclaffa.


— Ha ! Tu ne
verras pas ce genre de riches transportant une pique, c’est sûr. Un gros rat ?
Une paire de sandales ? C’est un salaire de Magnifica.


— Magnifica ?


Le fait de
prononcer ce mot eut dans la salle l’effet opposé des mots « Reine Blême ». Au
lieu d’un silence médusé et de regard inquiets, Grimluk vit les yeux avinés
s’ouvrir tout grand et être inondés de larmes d’espoir.


— Il peut le
faire, dit rapidement Gelidberry.


Wick secoua la
tête tristement.


— Oh, ma petite
dame, votre confiance fait la fierté de votre mari, mais pour être un
Magnifica, un homme ne doit pas avoir plus de 12 ans.


— Il a 12 ans,
répondit Gelidberry.


— Et il doit posséder la puissance éclairée.


Cela cloua de belle façon le bec à Gelidberry. Parce
qu’elle n’avait aucune idée de ce que pouvait être la puissance éclairée. Mais à ce moment, Grimluk se sentit
légèrement offensé, parce que Gelidberry et Wick pensaient tout bonnement qu’il
ne pouvait posséder la puissance.


Grimluk ne savait pas plus que Gelidberry ce que pouvait
être la puissance
éclairée. Mais il
ne voyait pas pourquoi il ne pourrait en avoir. Beaucoup même.


Grimluk avait
avalé la moitié de sa chope d’hydromel.


— J’en ai,
affirma Grimluk. J’en ai à la pelletée.


— De quoi ?
interrogea Wick avec méfiance, fronçant davantage un sourcil déjà froncé.


— De la pitance
élaborée, dit Grimluk.


— C’est comme ça
que vous le dites ? demanda Wick.


— Dans mon pays,
oui, répondit rapidement Grimluk.


— Alors tu dois
y aller. Vite ! Cours jusqu’au château et présente-toi, jeune homme, parce
qu’ils attendent désespérément le douzième des 12 !


— O. K.,
euh… c’est quoi 12 ?


— Ne t’en fais
pas, répondit aimablement Wick. Je ne l’ai moi-même appris qu’hier. Voici ce
que c’est : représente-toi 11. D’accord ? Tu as le 11 bien en tête ?


— Oui, dit
Grimluk d’un ton incertain.


— Eh bien, 12,
c’est 1 de plus que 11.


— Que vont-ils
inventer ensuite ? dit Gelidberry.


— Hâte-toi ! Hâte-toi si tu possèdes vraiment la puissance éclairée.


Wick se pencha
sur la table, leur envoyant au nez des odeurs rances d’hydromel, de gruau, de
sueur, de cheval, de chèvre, de cuir, de laine très sale et de résidus
d’étable.


— Hâte-toi !
Parce que si nous ne trouvons pas le douzième des 12, la Reine Blême… je veux
dire… l’Ennemi Maudit nous vaincra tous, avec ou sans piques !


Cela mettait
Grimluk dans une situation embarrassante. Il avait ouvert sa grande gueule et
annoncé qu’il possédait quelque chose qu’il n’avait jamais vu et qu’il ne
reconnaîtrait même pas s’il pilait dessus. Et tous les regards mouillés se
fixaient sur lui avec espoir et anticipation.


Gelidberry
haussa les épaules.


— Vas-y.
Qu’est-ce que tu as à perdre ? Ils te diront non et tu prendras l’emploi de
piquier.


Mais ce qu’elle ne pouvait savoir, pas plus que Grimluk,
c’est qu’en réalité ce dernier possédait la puissance éclairée. Il en avait même à revendre.


Et parce qu’il la possédait, il ne vieillirait jamais avec
Gelidberry et ne verrait pas le bébé sans nom grandir.










Neuf


Mack était plutôt perturbé par l’épisode
des serpents. Si par « plutôt perturbé » l’on entend « sur le bord de la
défaillance complète ».


— Le vieux mec
en vert essayait de me tuer ! gémit Mack en faisant disparaître bruyamment le dernier
serpent dans le broyeur.


— Oui, je pense
que c’est ce qu’il voulait faire, acquiesça le golem.


— Pourquoi
voulait-il me tuer ? Je viens juste de me débarrasser de Stefan et des autres
brutes, et maintenant un gars qui semble sorti tout droit d’un défilé de la
Saint-Patrick veut que je me fasse mordre à mort par des serpents !


— Je ne
comprends rien de tout ça, dit le golem.


Mack agrippa le
bras du golem et regarda intensément cette figure qui semblait être la sienne.


— Tu dois me
dire tout ce que tu sais.


Le golem haussa
les épaules.


— J’ai été créé
pour te remplacer.


— Et pourquoi
faut-il me remplacer ?


— Parce que tu
t’en vas.


— Et où est-ce
que je vais ?


— Partout.


— Aaaarrrgghhh !
cria Mack, très agacé.


Il venait de
rater son autobus. Il devait se rendre à l’école. Il devait trouver ce qu’il
allait faire avec Garçon d’Argile. Il devait éviter de se faire mordre à mort
par des serpents. Et il souhaitait avoir choisi plutôt le déjeuner-pochette,
parce que le Toaster Strudel ne le remplissait pas assez.


— O. K.,
écoute, dit Mack. Je dois partir. Tu restes loin de ma famille. Vas t’asseoir
dans ma chambre. Ne parle à personne et ne réponds pas à la porte. Vas-tu faire
exactement ce que je t’ai dit ?


— Est-ce que tu
ferais exactement ce qu’on t’a demandé ?


Le visage de
Mack se rembrunit.


— Ah, c’est
comme ça, hein ?


— Je suis fait à
ton image, fit remarquer le golem.


Se sentant bien
moins qu’heureux, Mack partit et courut vers l’école. Il se faufila en passant
inaperçu juste comme la cloche sonnait et que les jeunes sortaient de leurs
salles de classe pour se rendre au prochain arrêt du grand Défilé de l’Ennui.


— Yo, dit
Stefan.


Mack n’était
toujours pas habitué d’être sous l’aile de Stefan. Sa première réaction
instinctive aurait été de prendre la fuite. Mais cela aurait probablement
blessé Stefan.


— Hé, Stefan,
dit Mack.


— Tu vas en quoi
?


— Maths.


— Super.
Allons-y.


Mack fronça les
sourcils.


— Tu n’es pas
dans mon cours de maths, Stefan.


— Maintenant,
oui.


— Mais… peux-tu
faire ça ?


— Oui, dit Stefan
sur un ton d’absolue confiance.


Et Mack put
deviner son raisonnement. Peu importe le cours qu’il comptait quitter, le
professeur serait content de le voir partir, tandis que le professeur de maths
ne voudrait pas se battre avec Stefan.


— Pas de problème,
dit Mack. Il faut d’abord que je me soulage la vessie.


— Toilettes des
gars ? Ou tu veux utiliser le salon des profs ?


— Les toilettes
ordinaires feront l’affaire, répondit Mack, même s’il commençait à comprendre
que sa nouvelle relation avec Stefan pourrait lui procurer certains avantages.


Ils se rendirent
à la toilette des gars, qui n’était pas trop bondée de jeunes.


— Dehors,
ordonna Stefan en indiquant la sortie du menton.


On entendit le
son des fermetures éclair remontées à la hâte et des chasses d’eau. En 20
secondes, Mack avait la toilette des garçons pour lui seul.


— Tu n’as pas
besoin de faire ça, dit Mack.


Mais la vérité,
c’est qu’il aimait ça. Il n’aimait pas faire son besoin dans la foule.


Puis,
l’éclairage changea dans la toilette des garçons.


— Qu’est-ce qui
se passe ?


Stefan haussa
les épaules.


— La lumière est
bizarre. Comme l’autre jour, genre.


— Oh, oh, dit
Mack.


La nouvelle
lumière semblait provenir d’une source plus précise cette fois. En fait, elle
venait du tuyau en chrome luisant au-dessus de l’urinoir.


Il y avait un
visage dans le tuyau. Le visage du très, très vieil homme à la mauvaise odeur.
Il était difficile de déterminer s’il avait amené son odeur avec lui cette
fois, puisqu’on se trouvait dans la toilette des gars, qui possède ses propres
parfums après tout.


— Vous ! s’écria
Mack d’un ton accusatif.


— Peux-tu me
voir ? demanda l’homme ancien.


— Oui, je peux
vous voir. Stefan, peux-tu le voir ?


Stefan regarda
par-dessus l’épaule de Mack et hocha affirmativement la tête. Il paraissait
étrangement calme, comme si c’était le genre de chose qui se produit tout le
temps.


— Veux-tu que je
le frappe ?


— Non, dit Mack.


— As-tu vu le
golem ? demanda la créature ancienne de sa voix grinçante.


— Oui. Et les
serpents, dit Mack d’un ton hargneux.


— Des serpents,
rien je ne sais.


— Ouais, des
serpents trop je sais, répliqua Mack. Un vieux mec en vert les a lancés par ma
fenêtre. Ils ont mordu le golem partout.


L’ancien haussa
les sourcils. L’effet était particulièrement cocasse, car la surface ronde en
chrome exagérait chaque expression.


— Ce sont de
très mauvaises nouvelles.


— Ouais, c’est
ce que je pense aussi, dit Mack.


— Les forces de
l’Ennemi Maudit sont déjà au courant de ton existence.


— O. K., je
n’ai pas d’ennemis maudits, dit Mack.


— Il est sous
mon aile, ajouta Stefan d’un ton belliqueux.


— Des ennemis
vous avez, dit le vieil homme d’une voix râpeuse, des ennemis dont vous ne
voudriez pas rêver. Des ennemis que si vous connaissiez seulement, feraient
geler votre sang comme un ruisseau de montagne en hiver et vos mains trembler
et perdre leur force.


Mack trouva cela
plutôt inquiétant.


— Eh ! Je n’ai
pas d’ennemis. Je ne cherche pas la bagarre. J’ai un examen de math.


— Nos ennemis,
nous ne choisissons pas. Tes ennemis sont les ennemis de ton sang. Car dans tes
veines coule le vrai sang du Magnifica.


— C’est du latin
?


— Tu es appelé,
jeune héros. Appelé ! Pour sauver le monde du mal sans nom.


— Quel est le
nom de ce mal sans nom ? demanda Mack.


— La Reine
Blême. Mais la nommer, nous ne devons pas.


— Vous venez de
le faire.


Le vieil homme
sembla irrité d’être pris en flagrante contradiction avec lui-même.


— J’essaie de
faire avancer les choses. Je n’ai pas beaucoup de temps. Ma magie est faible.
Elle n’est plus l’ombre de ce qu’elle était. Je perds mes forces… je perds le
contact… je peux à peine vous entendre ou me faire comprendre en retour.


— Alors, crache
le morceau, grand-père, gronda Stefan.


L’ancien jeta un
coup d’œil à Stefan.


— Celui-là sera
utile. Tu auras besoin d’un chien méchant dans son genre.


Mack pensa que
Stefan pourrait se sentir offensé de cette remarque, mais Stefan bomba
simplement le torse et approuva de la tête.


— Je vais
cracher le morceau, dit l’ancien. Je me nomme Grimluk. De la première grande
bande de héros, les Magnificas, je faisais partie. Nous avons les premiers
combattu la Reine Blê... l’Ennemi Maudit, et pour toujours au fond des
entrailles de la terre l’avons fermement enchaînée, afin qu’elle ne vienne plus
troubler les pauvres humains effrayés. Nous avons jeté des sorts qui devaient
assurer la sécurité du monde pour toujours !


— Hum, alors
nous n’avons plus rien à craindre, n’est-ce pas ? dit Mack avec espoir.


— Eh bien…
commença Grimluk.


— Oh, oh.


— Vous devez
comprendre qu’il y a très, très longtemps que tout cela s’est passé. C’était
l’époque où les gens ne connaissaient rien aux nombres. Il n’y avait pas
d’algèbre. Nous ne savions rien de la géométrie. Ou de la division longue. Ou
de la multiplication.


— Alors, vous
avez…


— Nous pouvions
additionner et soustraire. En théorie. En pratique, la plupart des gens ne
pouvaient compter que jusqu’à 10. Neuf s’ils avaient eu un accident avec une
faux. Ce qui arrivait souvent.


— Et ? le pressa
Mack.


— Et à cette
époque très éloignée, 10 était un très grand nombre. Un homme riche était un
onzenaire. Les paysans rêvaient de rafler la cagnotte à la loterie et d’avoir
10… 10 n’importe quoi.


— J’aurais été
bien dans ce temps-là, dit Stefan d’un air pensif.


— Alors, quand
nous avons décidé d’emprisonner l’Ennemi Maudit le plus longtemps possible,
nous avons interrogé nos plus grands astrologues, nos prodiges en
mathématiques, faisant venir les plus grands penseurs des quatre coins de la
planète. Ils ont travaillé pendant des semaines et des semaines. Peut-être
autant que 11 semaines pour concevoir un nombre si élevé que ce serait le plus
grand nombre jamais conçu par l’esprit humain.


Il poussa un
soupir et pendant un moment l’image vacilla.


— Hé !


— Désolé.


La face était de
retour.


— Le nombre que
ces génies ont conçu était… 3 000 !


— Alors, vous
avez emprisonné cette Reine Blême pour 3 000 ans.


— Exactement.
Pour toujours. Ou c’est ce que nous pensions. Il est apparu que 3 000 ans
n’étaient pas l’éternité. Voilà maintenant qu’à la fin des 3 000 ans nous
sommes. Dans quelques mois, l’Ennemi Maudit sera libéré dans toute sa furie,
toute sa rage, toute son horreur à faire contracter les sphincters, battre la
chamade, nouer la gorge, assécher la bouche, glacer le sang, relâcher les
intestins !


— Sauf votre
respect, vieux, qu’est-ce que vous aviez ? Des épées ? Des bâtons ? Des
fourches ? Nous avons des fusils, des tanks, des avions à réaction. Alors, si
la Reine Blême se pointe, les Marines vont s’en charger.


— Jeune fou
arrogant ! s’écria Grimluk dans une agitation soudaine. Penses-tu que la Reine
Blême a dormi pendant toutes ces années ? Votre monde et ses merveilles,
penses-tu qu’elle ignore ? Ha ! Tout ce que vous possédez, elle le possède
aussi. Vos connaissances sont aussi les siennes. En plus, tous ses terribles
pouvoirs magiques. Vos fusils seront transformés en brindilles, vos engins
meurtriers anéantis ! Elle viendra pour tuer tous ceux qu’elle souhaite tuer et
réduire les autres en esclavage.


— Je ne crois
pas à la magie, dit Mack.


— Oh ? Et
comment parles-tu avec une image dans un miroir alors ?


Grimluk marquait
un point. En plus, il y avait le golem.


Mack décida de
passer sous silence le fait que ce n’était pas tant un miroir qu’un tuyau
d’urinoir brillant.


— Je n’ai pas
beaucoup de temps, Mack le Magnifica, dans les veines de qui coule le sang
diminué avec les âges des anciens héros. Tu dois partir. Maintenant ! Parce que
l’ennemi est sur ta piste, et même si l’Ennemi Maudit est toujours emprisonné
dans sa tanière souterraine, ses sbires se soulèvent. Les Skirrits, les géants
Gudridans, les Elfes Tong perfides, les Bowands et sa propre engeance, les
Weramins. Sans oublier ses alliés dans notre monde, qui forment la Nafia
retorse. Ce sont sûrement eux qui ont essayé de te tuer avec des serpents.


— O. K., ça
suffit, dit Mack.


Tout cela
commençait à l’atteindre. Il sentait la peur, la vraie peur, commencer à former
une boule dans sa poitrine.


— Écoute, parce
que mon temps est écoulé, dit Grimluk. Je t’aiderai quand je le pourrai. Tu
dois rassembler les 12 nouveaux. Rassemble les 12 nouveaux Magnificas des
quatre coins de la Terre et trouve une façon d’enchaîner l’Ennemi Maudit à
nouveau.


— Et comment
est-ce que je vais faire ça ? demanda Mack. Je suis en train de rater un examen
de math. J’ai un cours d’éducation physique juste après. Je suis plutôt occupé.


— Trouve le
chemin de Vargran, jeune homme. Sinon, vraiment, le monde entier s’écroulera.
Tout d’abord, si tu retournes dans ton foyer, l’ennemi tu attireras comme le
nectar les abeilles, et tous ceux qui te connaissent, tous ceux qui t’aiment,
seront détruits !


— Vargran ?


— Je disparais,
dit Grimluk d’un air triste. Il y a beaucoup encore à dire, mais… pouvoir…
plus…


Il clignotait
maintenant, et le son de sa voix ressemblait à une communication de téléphone
portable sur le point d’être coupée.


— Tu seras…
contacté.


Puis, il
disparut en même temps que la lumière étrange.


— Heu, dit
Stefan.


— C’est dingue,
dit Mack. J’y crois pas. Sérieux, quelqu’un a dû mettre du beurre d’arachide
avarié dans nos biscuits, ou quelque chose comme ça. On hallucine.


C’est alors que
la porte des toilettes s’ouvrit.


Dans le cadre se
tenait le vieil homme en vert.


Il sourit en
dévoilant des dents qui étaient, de façon surprenante, parfaitement blanches.
Il souleva sa canne d’une main. Il agrippa le pommeau de l’autre.


Et il tira une
épée très brillante, qui semblait très aiguisée.










Dix


En garde ! dit l’homme en vert.


Il visa la
poitrine de Mack, lançant la pointe fine comme une aiguille directement vers
son cœur.


Mais l’homme en
vert était vieux. Très vieux. Probablement pas aussi vieux que le Grimluk
spectral, mais très vieux.


Alors, la pointe
de l’épée n’a pas tout à fait fendu l’air. C’était plutôt comme si elle avait
tremblé vers l’avant. Mack bondit de côté, et entre le moment où il avait sauté
et celui où la lame atteignit l’endroit où il était, il avait eu le temps de
s’arrêter et de lacer son soulier. Comprenons-nous bien, il ne s’était pas
arrêté pour lacer son soulier. Mais il aurait pu le faire.


L’homme en vert
fronça les sourcils. Il fixa l’endroit où se tenait Mack.


Il parcourut la
pièce de ses yeux verts chassieux et repéra finalement Mack, blotti contre la
porte d’un cabinet.


Il commença à
projeter sa lame dans un arc de cercle qui devrait trancher directement la
gorge de Mack, s’il restait là assez longtemps.


Stefan
s’interposa en agrippant le bras qui tenait l’épée.


— Hé, ça suffit,
vieillard.


Il prit l’épée
et la canne, puis replongea la lame dans le manche.


— Super bâton,
fit remarquer Stefan.


— Relâchez-moi !
s’écria le vieil homme.


— Tout ce que tu
veux, répondit Stefan en libérant l’homme.


— Pourquoi
essayez-vous de m’embrocher ? demanda Mack, outragé.


Le vieil homme
commençait à répondre, mais il souleva un doigt pour indiquer qu’il lui fallait
un petit moment. Il plongea la main dans son veston vert et en ressortit un
tube en plastique transparent qui se terminait sur un embout, également en
plastique transparent.


Il posa l’embout
contre ses lèvres et son nez, puis respira profondément. Une fois. Deux fois.
Trois. Quatre, Cinq.


Six fois.


Et… sept.


— Oxygène. Je ne
supporte pas cette altitude, expliqua-t-il.


— Faut-il
appeler le docteur ? demanda Mack


— Ha ! dit
l’homme. Je te vois dans une tombe sans inscriptions, jeune…


Il leva le doigt
encore une fois et prit encore plusieurs bouffées d’oxygène.


— Tu regretteras
le jour où tu as entendu le nom de Paddy « Fer Neuf » Trout.


— En réalité,
c’est la première fois que je l’entends, fit remarquer Mack. Et le truc des
serpents, c’était vraiment pas cool.


— Serpents ?
interrogea Stefan.


— Ce vieux
bonhomme a jeté des serpents venimeux par ma fenêtre. Ils m’auraient tué s’ils
n’avaient pas sauté d’abord sur le golem.


Stefan hocha la
tête, comme s’il comprenait. Mais il ne comprenait pas.


— Tu peux
toujours courir, mais tu ne peux échapper au bras de la Nafia, dit Fer Neuf.


Son visage
affichait une expression féroce, et Mack put imaginer qu’à une certaine époque
— disons 60 ou 70 ans plus tôt — ce devait être une expression terrifiante.
Aujourd’hui, il remarquait surtout la façon dont Fer Neuf prenait une pause
entre les mots, que ce soit pour se lécher les lèvres ou pour sucer son
oxygène.


— La mafia ?
demanda Mack. Comme Tony Soprano ?


— Ça c’était une
bonne émission, dit Stefan. Comme la fois où Tony règle son compte à
Christopher ? Crevé, vieux.


— Pas la mafia, la Nafia, dit Fer Neuf.


Il fit un geste
dédaigneux de la main.


— La mafia, ha !
Ils ont tout appris de nous. Bandes de copieurs. Lorsque j’étais un jeunot qui
gravissait les échelons…


L’histoire fut
interrompue par un jeune qui entrait. Stefan fit un signe du menton au garçon,
et ils étaient à nouveau seuls.


— O. K.,
écoute, j’ai des cours, dit Mack. Mais il faut que tu arrêtes de m’embêter. Je
ne cherche pas d’ennuis.


— Eh bien, les
ennuis t’ont trouvé, dit Fer Neuf. Tu penses que la grande Reine est myope et
sénile ? Le vieux fou de Grimluk a posé la marque de la reine sur toi, jeune
fouineur.


— La marque de
la Reine ?


— Toi et tous
ceux qui t’aideront portent la marque sur eux. Tous les fidèles de la Grande
Blême vous poursuivront jusqu’à la mort ! Jusqu’à ce que toi et tous ceux que
tu aimes soyez morts ! Morts !


Il souleva ses
deux mains tremblantes et leva ses yeux mouillés vers le plafond des toilettes.


— Elle vient
pour donner la jeunesse éternelle et de grands pouvoirs à tous ceux qui la
servent. Et toi ?


Son visage très
vieux, ridé, devint soudainement dur, et ses yeux, malgré leur apparence
jaunâtre et indécise, semblèrent attisés par une puissante lueur de haine.


— Toi, dit-il en
pointant ses griffes arthritiques vers Mack, tu vas souffrir et mourir ! Et je
rirai !


Puis il éclata
de rire, mais Mack trouva que la prédiction de Fer Neuf n’avait rien de
vraiment amusant.


—
Allons-nous-en, dit Mack.


— Écoute,
garçon, dit Fer Neuf d’un ton soudainement mielleux. Je peux m’arranger pour
que ce soit rapide et sans douleur. Mieux vaut que je le fasse maintenant,
plutôt que tu regardes ta famille partir et que tu restes seul à souffrir. À
souffrir plus que tu ne peux l’imaginer.


Mack et Stefan
abandonnèrent le vieil homme dans les toilettes des gars. Une file s’était
formée à l’extérieur.


— Allez
ailleurs, ordonna Stefan.


Mack avança
rapidement dans le corridor. Stefan lui emboîta le pas.


— Où est-ce que
tu vas ?


— Je ne sais
pas, répondit Mack. Mais tu as entendu le gars. Tous ceux qui m’entourent
pourraient être dans le pétrin.


— Tu n’as pas à
t’en faire, dit Stefan. Tu es sous mon aile.


— Vieux,
j’apprécie vraiment. Mais tu n’as pas passé une partie de la matinée à
écrabouiller des serpents venimeux dans le broyeur à déchets.


— Tu as peur du
vieux bonhomme ? Paddy Dingo, ou peu importe son nom ?


— Ouais,
répondit Mack. C’est peut-être moi, mais je commence à me sentir nerveux
lorsque les gens violent les lois de la physique, parlent à travers les
urinoirs et tout ça. Sans parler de ce machin, le garçon d’argile. Tu peux me
traiter de mauviette, mais j’ai atteint mon seuil de tolérance dans le domaine
du bizarre.


— Qui est fait
en argile ?


— Le golem, dit
Mack. C’est un genre de créature moyenâgeuse, une sorte de robot fait d’argile.
J’en ai un à la maison.


Stefan fit un
signe de la tête d’un air pensif.


— Si j’avais une
créature, je ne voudrais pas qu’elle soit moyenne-hargneuse, je voudrais
qu’elle soit super-hargneuse.


Mack renonça à
donner davantage d’explications.


— Où comptes-tu
aller ? interrogea Stefan.


Mack se retourna
et continua à marcher à reculons, en tendant les mains dans un geste
d’impuissance.


— Je suppose que
je vais essayer de sauver le monde.


— Ouais ? dit
Stefan. C’est d’accord, j’embarque aussi.


Le directeur
adjoint sortait de son bureau comme ils passaient.


— Où pensez-vous
aller comme ça, Monsieur MacAvoy ?


— Sauver le
monde, Monsieur.


Ils foncèrent
vers les portes pour bondir à l’extérieur. Dans l’allée, où les parents en mini
fourgonnettes attendraient plus tard en file leurs enfants, se trouvait une
très grande limousine noire.


Mack et Stefan
s’arrêtèrent brusquement.


La fenêtre
arrière s’abaissa. À l’intérieur, il y avait une femme.


Elle ne semblait
pas armée. En fait, elle était plutôt belle. Asiatique, nota Mack, cheveux
parfaits, maquillage parfait. Probablement pas dangereuse. Mais, en même temps,
elle ne se trouvait probablement pas là pour attendre ses enfants.


— Venez, dit la
femme.


— Ouais, je ne
pense pas, dit Mack en reculant. Je ne suis pas supposé monter avec des
étrangers. Et s’il y a un jour pour écouter ce conseil, c’est bien aujourd’hui.


— Je pense que
vous risquez de changer d’avis, dit la femme.


— Nan. Pas
aujourd’hui. Madame.


— Regardez
derrière vous, dit la femme.


Mack s’exécuta.
Stefan aussi, qui lâcha un « whoa ».


Incroyablement
rapides, incroyablement incroyables, deux énormes sauterelles en position
debout couraient vers eux en faisant d’étranges bondissements. Dans leur paire
de pattes du milieu, elles portaient des haches de guerre à l’allure menaçante


— Aaaahhh !
s’écria Mack.


— Whoa, approuva
Stefan.


Ils décidèrent
donc de faire une promenade en limousine. Ils arrachèrent presque la porte pour
bondir dans la voiture, volant pratiquement par-dessus la femme pour atterrir
dans une mêlée confuse sur le tapis de la voiture.


La porte claqua.
La vitre remonta. L’engin démarra sur les chapeaux de roue.


L’un des gros
insectes était déjà rendu à la voiture. Il projeta sa hache directement sur le
capot. La voiture poursuivit sa route en fauchant l’insecte.


À travers la
vitre teintée, Mack vit l’espèce d’insecte tournoyer, pirouetter, tomber et
rebondir directement sur ses pattes.


Le deuxième
insecte avait réussi à introduire une main, une pince ou peu importe ce que
c’est par la fenêtre, qui se refermait avec une lenteur irritante.


La limousine fit
crisser les pneus en sortant de l’allée de l’école.


La fenêtre se
referma complètement pendant que la voiture décollait. Il y eut un bruit de
craquement, comme celui d’une brindille pas tout à fait sèche. La main de
l’insecte se détacha et pendit à la fenêtre.


Les sauterelles
pourchassèrent la limousine sur quelques pâtés de maisons, et s’il y avait eu
du trafic, elles les auraient rattrapés.


Par bonheur, le
conducteur ne s’inquiétait pas trop des panneaux d’arrêt. Les insectes
perdirent du terrain, puis abandonnèrent finalement la chasse pendant que la
limousine fonçait à travers les rues autrefois sans danger de Sedona, en
direction du désert.


Ils étaient loin
de la ville lorsque Mack baissa la fenêtre juste assez pour tirer le bras de
l’insecte dans la voiture.


— Est-ce que je
peux l’avoir ? demanda Stefan.










Onze


Il y a très, très longtemps…


Que sais-tu au sujet de la langue du
sorcier ? demanda l’homme à l’armure mal assortie en s’adressant à Grimluk.


— Quoi, elle a
disparu ?


L’homme à
l’armure mal assortie — il s’appelait ainsi parce qu’il portait un casque de
toute évidence trop grand pour sa tête plutôt petite et une cotte de mailles si
petite qu’elle était attachée dans son dos avec des bouts de fil — le fixa
comme s’il était dérangé. Dérangé dans le sens de détraqué, pas dans le sens de
déplacé.


— La langue,
idiot. Le langage. Vargran, la langue du pouvoir.


Quelque chose sembla amuser Grimluk dans l’expression langue du pouvoir. Il sourit, découvrant ses cinq dents
intactes.


C’était une
erreur. L’homme à l’armure mal assortie le frappa sur la bouche, avec un poing
couvert d’un gant métallique.


— T’es plus
aussi souriant, hein ?


— Hé !


Grimluck sentit
une dent lui descendre dans la gorge. Il l’arrêta en contractant son pharynx,
puis la recracha dans sa main.


— Tu n’as pas le
droit de me frapper !


— Espèce de
plouc stupide ! s’écria l’homme d’un ton hargneux. Penses-tu qu’on joue un
genre de mimodrame ?


Grimluk n’était
pas sûr. Il ne savait pas ce qu’était un mimodrame, et il faudrait des
millénaires avant que Google apparaisse pour fournir la réponse à des questions
comme celle-là.


— Sais-tu que le
monde se trouve au bord d’un précipice qui doit faire au moins 11 pieds de
creux ? Et que tout ce que nous connaissons et chérissons court un grave danger
?


— Je connais la
Reine Blême.


— Tu ne connais
rien.


— J’ai vu sa
fille. La Princesse. Ou c’est ainsi qu’elle se nommait elle-même.


L’homme à
l’armure mal assortie recula d’un pas.


— Tu dis que tu
as vu la Princesse Ereskigal ?


Il affichait un
air rusé, du moins sur la partie de son visage qui émergeait de sous le casque.


— Décris-la-moi.


— Très belle.
Avec des cheveux couleur de feu. Et elle a mangé la tête d’une créature
terrifiante, qui ressemblait à une sauterelle et se tenait sur ses pattes de
derrière.


— Ereskigal !
s’écria l’homme.


Grimluk pouvait
voir ses mains trembler.


— Ce sont d’horribles nouvelles. Viens, suis-moi ! Il faut
aller voir le gérandon
!


— Qu’est-ce qu’un gérandon ?


— Dans la langue
de Vargran, cela veut dire « assemblée ». Rustre, tu ne sais donc rien ?


Ils quittèrent le portail du château d’un pas rapide pour
emprunter un chemin venteux, surplombé par des murs de pierre élevés. À chaque
pas, Grimluk était surveillé par des archers vigilants qui étaient prêts à
faire pleuvoir des flèches sur lui — à travers lui, pour être plus précis — s’il faisait
un faux pas.


Le gérandon se rassemblait dans le donjon du château.
Grimluk n’avait jamais vu d’endroit aussi grand. Il était au moins 11 fois plus
grandiose que le château du baron. D’abord, il n’y avait pas d’animaux
d’élevage dans la pièce. Ensuite, les murs étaient incroyablement hauts. Ils
semblaient s’élever, s’élever sans arrêt, jusqu’à ce qu’ils se rejoignent pour
former une voûte qui reposait sur de massifs arcs-boutants.


À l’autre bout
de la salle se trouvait un trône impressionnant, fait de bois et de cuir, et
couvert avec des peaux d’animaux. Il était actuellement vide. C’est comme si le
roi, l’occupant habituel du trône, avait ressenti le besoin urgent de partir
visiter un pays voisin. Il avait ressenti ce besoin urgent environ quatre
secondes après avoir entendu dire que la Reine Blême approchait.


Au centre de la
pièce figurait une longue table rectangulaire. Autour de la table, il y avait
des chaises à dossier haut, et dans les chaises se trouvait un assortiment
hétéroclite de six hommes et une femme. Grimluk aurait pu deviner que les
hommes étaient des magiciens. Ils portaient tous de longues barbes, passant de
fines et noires à fournies et grises, à clairsemées et rousses. La femme
n’avait pas de barbe, seulement une fine moustache.


Ce doit être une
sorcière, se rendit compte Grimluk avec nervosité. Il n’y avait pas de nombreux
choix de carrière menant au pouvoir à cette époque. Elle devait être une
sorcière ou une reine, et elle ne ressemblait pas à une reine.


Ce fut elle qui
prit la parole.


— Qui ose
troubler notre conseil ?


L’homme à
l’armure mal assortie pointa un pouce vers Grimluk.


— Ce plouc…


— Je suis un
fuyard, le coupa Grimluk, et avant j’étais un conducteur de chevaux, pas un
plouc.


— Ce fuyard,
donc, dit avoir vu la Princesse Ereskigal.


Sept paires
d’yeux, totalisant 11 yeux au total (puisque la femme n’avait plus qu’un œil,
et un des hommes aucun), le regardèrent avec attention.


Grimluk fit un
bref récit de sa rencontre avec la stupéfiante rouquine dans la forêt.


— C’est mauvais,
Drupe, dit l’un des hommes à la femme.


— À quelle
distance ? demanda la sorcière Drupe à Grimluk.


— Deux jours de
marche, répondit Grimluk.


— D’une marche
paisible et tranquille ? demanda l’un des magiciens.


— D’une marche
rapide et inquiète, dit Grimluk.


— Une fois
encore, dit le plus vieux des magiciens, je renouvelle ma requête pour la
création d’un ensemble de mesures normalisées.


— C’est noté,
dit Drupe d’un air las.


Elle prit une
profonde inspiration et se leva de sa chaise. Elle rajusta le bandeau sur son
œil manquant et s’étira un peu, comme quelqu’un qui a été assis trop longtemps.


— L’ennemi
approche. Nos forces ne sont pas prêtes. Nous n’avons que 11 des 12. Encore une
fois, nous devons nous replier, fuir devant l’Ennemi Maudit.


— Hum, dit
l’homme à l’armure mal assortie.


— Oui ?


— Celui-là, le plouc, il dit qu’il possède la puissance éclairée. Et il a l’âge requis.


Grimluk avait essayé
tant bien que mal de se faufiler jusqu’à la porte. Il fit la grimace lorsque la
sorcière Drupe fixa des yeux de braise sur lui.


— Est-ce vrai ?


— Je… hum… vous
savez, lorsque je dis que j’ai… la… la prestance étirée, je ne sais pas
exactement…


Il ne trouvait
plus ses mots. Ce n’est pas ainsi qu’il pensait que ça allait se passer. Il est
normal d’exagérer lors d’une demande d’emploi, mais là, ça devenait vraiment
sérieux.


La sorcière
s’avança vers lui. C’est à ce moment seulement que Grimluk remarqua qu’une de
ses jambes était aussi épaisse qu’un tronc d’arbre, avec une peau grise et
rugueuse, et se terminait sur des ongles trapus et jaunes.


Il ne pouvait
détourner son regard de la jambe.


— C’est une
patte d’éléphant, dit Drupe en haussant les épaules. C’est un sortilège qui a
mal tourné. J’essaie de le réparer.


Grimluk déglutit
difficilement.


— Rustre, je
vais t’apprendre la plus simple des formules magiques.


— O. K.


— Répète les
mots à voix haute, exactement comme je les dis. Tout en parlant, rustre, il
faudra chasser la peur de ton esprit.


Elle fit onduler
une main devant son visage comme si elle tassait un rideau.


— Chasse la peur
et sens plutôt le sang de tes ancêtres couler jusqu’à toi à travers les
générations. Remonte jusqu’aux temps les plus anciens. Invoque les pouvoirs de
la terre inflexible, de l’eau déferlante, de l’air enivrant et du feu brillant
et dévorant !


Grimluk n’avait
envie de faire aucune de ces choses, mais c’est comme si les paroles de la
sorcière étaient des vers qui se frayaient un chemin jusqu’à son âme en
rongeant. Comme si ses mots étaient en lui et non plus à l’extérieur de lui.
Comme si dans son sang affluait vraiment toute la force de ses ancêtres, tous
les pouvoirs du monde lui-même.


— Fais venir à toi le loup redoutable et le grand aigle, le
serpent venimeux et le sanglier vigoureux, et prononce, prononce l’incantation !


Sa face était
contre la sienne, son haleine l’enveloppait, sa chaleur réchauffait son corps.


Puis, elle
ouvrit la main. Dans sa paume reposait un papillon. Il avait été écrasé, ses
ailes étaient broyées.


— Rustre, répète ces mots : Halk-ma erdetrad (sniff)gool ! Halk-ma !
Halk-ma !


Alors Grimluk
prononça les mots. Il les hurla avec toute la conviction dont il était capable.


Le papillon
s’agita ! Il remua faiblement les ailes.


Et lentement,
lentement, il s’éleva dans les airs.


Il était vivant
!


Puis, il retomba
au sol. Mort à nouveau.


— Pas mal, dit
Drupe en adressant un sourire aux magiciens stupéfaits. Pas mal du tout.










Douze


Un sang vert-noir suintait du moignon de
l’insecte. Il n’était pas lourd. Il avait la texture d’un objet fait en
plastique fragile, le genre de plastique qui aurait été oublié très longtemps à
l’extérieur sous le soleil.


— Il est tout à
toi, dit Mack.


Il passa le bras
à Stefan qui l’agrippa comme s’il s’agissait d’un genre d’arme.


— Je m’appelle
Rose Everlast, dit la femme asiatique. Je fais partie du cabinet
d’experts-comptables Hwang, Lee, Chun, et Everlast.


— Vous êtes
comptable ? demanda Mack, incrédule. Vous n’avez pas l’air d’une comptable.


— Et de quoi
j’ai l’air ? demanda Rose.


— Sexy, coupa
Stefan. Hyper sexy. Sans offense.


Il avait 15 ans,
après tout.


Rose ne sembla
pas offensée. Elle ouvrit une mallette de cuir sur ses genoux.


— Nous n’avons
pas beaucoup de temps.


Elle sortit des
carnets bleus et en tendit un à Mack et l’autre à Stefan.


Mack lut la
couverture en relief. Il l’ouvrit pour trouver une photo de lui.


— C’est un
passeport.


— Oui, dit Rose.
Ç’en est un. Vous remarquerez que nous vous avons donné des noms différents. Tu
es maintenant Mack Standerfield. Et toi, dit-elle en s’adressant à Stefan, tu
es Stefan Standerfield, 21 ans.


— Super, dit
Stefan en esquissant un sourire. Je peux conduire !


— Les mineurs ne
peuvent voyager seuls, expliqua Rose. Stefan sera ton grand frère adulte.


— Hum, whoa. Un
moment, dit Mack.


Rose l’ignora,
si ce n’est pour pincer ses lèvres rouges parfaites en signe de désapprobation.


— Vous avez un
vol à prendre. Nous allons être en retard.


— Hé. Je ne
prendrai pas l’avion, je n’irai nulle part ! dit Mack. Je retourne à la maison
pour botter le golem hors de ma chambre et appeler le FBI ou n’importe qui pour
leur dire ce qui se passe.


Rose haussa les
épaules.


— Alors, ta
famille va mourir.


— Arrêtez avec
ça, O. K. ? dit Mack.


Rose lui tendit
une carte de crédit. Le nom Mack Standerfield y était inscrit.


— Ne la perds
pas, dit-elle. Ni ça.


Elle leur tendit
à chacun un iPhone.


— Est-ce que
votre numéro est là-dedans ? demanda Stefan d’un air entendu.


— Je suis un peu
vieille pour toi, répondit Rose d’un ton cinglant.


Stefan sourit.


— Ça ne me
dérange pas.


Rose se détourna
ostensiblement de Stefan pour porter toute son attention sur Mack.


— J’ai déjà
donné un téléphone portable à ton golem pour qu’il puisse t’envoyer des textos
au besoin.


— Il sait faire
ça ?


— Bien sûr qu’il
sait envoyer des textos. C’est un golem, dit Rose, pas un adulte. Et
maintenant : l’argent. Vous avez un budget limité. Vous pouvez dépenser
tout l’argent, mais après il n’y en aura plus. Si vous le gaspillez, vous
n’aurez plus rien. Rappelez-vous que vous avez une longue, longue route à
parcourir.


Mack pensa
préciser de nouveau qu’il avait l’intention d’aller nulle part. Mais il
commençait à se faire à l’idée qu’il devrait partir. Cette histoire que sa mère
et son père se feraient tuer contenait peut-être une part de vérité. Fer Neuf
était peut-être une vieille andouille, mais ses serpents étaient sûrement assez
vifs. Et sa lame, malgré qu’elle se déplace lentement, était sûrement assez
aiguisée.


Et puis il y
avait les bestioles géantes.


Il cessa d’être
absorbé dans ses pensées lorsqu’il entendit le genre de phrase qui a le pouvoir
de sortir les gens de leurs pensées.


— Avez-vous dit
un million de dollars ?


— Ce n’est pas
autant qu’il y paraît. Vous devrez payer des voyages en avion, des chambres, de
la nourriture. Tout ça coûte cher. Vous pourriez également devoir verser des
pots-de-vin. Vous aurez peut-être besoin d’engager des assassins. Et il y aura
sûrement des frais médicaux.


— Des frais
médicaux ? hoqueta Mack.


Rose referma sa mallette
en cuir, la rangea et se pencha vers lui. Il put déceler des effluves
d’agrumes, très piquants.


— Je ne sais pas
exactement de quoi il retourne, dit Rose. Pas tous les détails. Je sais
seulement que les fonds proviennent d’un compte ouvert en 1259 dans une banque
suisse.


— Ça fait très
longtemps.


— L’or utilisé
pour ouvrir le compte était contenu dans un petit coffre-fort qui a tenu le
coup jusqu’à aujourd’hui. Ce coffre-fort vient d’une période bien plus ancienne
que l’an 1259. Nous parlons de couronnes provenant d’Ur, de rubis de l’ancienne
Égypte, de diamants de l’empire d’Ashoka le Grand. Des richesses provenant des
quatre coins du monde.


— Wow !


— À une certaine
époque, le contenu du coffre-fort valait presque un milliard de dollars.


Rose poussa un
soupir avant de se rasseoir.


—
Malheureusement, la banque a utilisé une partie de cet argent pour l’investir
dans des centres commerciaux et des fonds spéculatifs. Aujourd’hui, tout ce
qu’il reste est 1 007 008 $.


— Qu’est-ce qui
est arrivé aux 7 008 $ ? demanda Mack d’un air soupçonneux.


Rose sourit et
balaya toute sa personne d’un geste de ses mains manucurées.


— Tout cela se
paye avec des sous, dit-elle.


— Ça vaut
entièrement le prix, dit Stefan.


Mack montra la
carte de crédit du doigt.


— Pourquoi moi ?


Rose haussa les
épaules.


—
Connaissez-vous un vieux type qui a l’air d’un cadavre et qui s’appelle Grimluk
?


Rose secoua la
tête.


— Avez-vous
entendu parler de la Nafia ?


— La mafia ?


Mack secoua la
tête.


— Oubliez ça.


Il lança un
regard à Stefan.


— Vieux, t’as
pas besoin de faire ça.


— T’es sous mon
aile, mon pote, dit Stefan. C’est, comme, sacré. En plus, un million de dollars
?


Rose tira une
enveloppe rectangulaire de la pochette extérieure à fermeture éclair de la
mallette.


— Vos billets.


Mack les prit.


— Où allons-nous
?


— Je peux
seulement vous indiquer la première destination. Vous devez trouver quelqu’un.
Une jeune personne, comme toi. Je ne sais pas qui elle est. Je ne sais pas
comment vous allez la trouver. Mes instructions sont seulement d’arranger votre
départ.


— Nous devons
nous rendre quelque part pour trouver quelqu’un ? dit Mack d’un air sceptique.
Vous avez conscience que c’est plutôt insensé.


— Oui, c’est ce
que je pense. Mais, pour être honnête, rien de tout ça n’a de sens pour moi.
Mais ça semble en avoir pour les gens qui gèrent le compte.


— Eh bien, c’est
fantastique, dit Mack. Désolé, je ne voulais pas être sarcastique.


— Vous devrez
faire en sorte que cette personne se joigne à vous. Ensuite, ensemble, vous
trouverez le prochain membre du groupe. Et ainsi de suite.


Cela dérangea Mack et le rassura à la fois. Il se sentait
troublé parce qu’il n’aimait pas rencontrer de nouvelles personnes. Mais aussi
rassuré parce que cette personne serait, il l’espère, capable de lui
apprendre ce qui se passait.


— Alors, où est
le gamin ou la gamine ? demanda Mack.


— En Australie.


Mack regarda
fixement Rose. Il pensa à une chose ou deux qu’il aimerait lui dire, mais
aucune n’était vraiment polie.


— Cool, dit
Stefan en souriant. J’ai entendu dire que les kangourous savaient boxer.


Il entrelaça les
doigts et fit craquer ses jointures.


— Je vais aller botter des fesses de kangourou.


 


 


 


 
















Treize


Mack et Stefan volèrent sans incident de
Flagstaff à Los Angeles. Mack avait déjà fait le voyage auparavant, mais
c’était le baptême de l’air pour Stefan. L’idée que les voitures, vues de
l’avion, aient l’air de jouets était nouvelle pour lui.


Mack passa le
temps à broyer du noir en pensant à la tournure étrange que venait de prendre
sa vie.


L’aéroport international
de Los Angeles était beaucoup plus grand que l’aéroport de Flagstaff, et ils se
perdirent en suivant la piste d’une odeur envoûtante de cannelle. Il leur
fallut un petit bout de temps pour trouver le kiosque de Cinnabon, où ils
essayèrent la nouvelle carte de crédit pour découvrir qu’elle fonctionnait.


Elle
fonctionnait même très bien.


Ils trouvèrent
un magasin de bagages et achetèrent deux jolis sacs de vol, avant de passer au
kiosque Hudson News où ils entreprirent de remplir leurs nouveaux sacs de
boîtes de friandises See’s Candy, de sacs de Cheez-Its et de sodas à profusion.
Au cas où ils auraient besoin de vêtements de rechange, ils s’achetèrent chacun
un tee-shirt souvenir.


Sur celui de Mack, il était écrit the office ; sur celui de Stefan, l.a.p.d.


Ils les
rangèrent au fond des sacs. Mack s’acheta éga lement un livre, et Stefan, un
magazine avec beaucoup d’images et très peu de mots.


Ils utilisèrent
ensuite leurs iPhones et la carte de crédit pour accéder au réseau sans fil
public de l’aéroport et télécharger des chansons.


Même après tout
cela, il restait encore beaucoup de temps à tuer. Le vol n’était prévu que pour
22 h 30. Alors Mack tua le temps à faire des recherches sur Internet
sur la Nafia. Il ne trouva rien de bien utile.


Il fit alors des
recherches sur la « Reine Blême » et trouva une chanson qu’il n’avait jamais
entendue.


Finalement, il
tapa « Vargran » dans Google. Il y avait seulement deux ou trois références à
une langue mythique. Mais pas vraiment un mot de cette langue.


Aucune aide.
C’était déprimant. Si Google ne fournissait pas la réponse, comment Mack
était-il supposé la trouver ?


Enfin, il était
temps de monter à bord de l’avion. Ils trouvèrent leurs sièges. Stefan était du
côté hublot. Mack avait le siège du centre. Le côté couloir était occupé par
une femme assez corpulente qui empiétait également sur le siège de Mack.


Mack sentit
l’anxiété monter. L’océan était juste à côté de l’aéroport de Los Angeles. Ils
devaient passer 15 heures au-dessus de l’océan.


Mack avait
plusieurs manières de réagir à ses phobies. L’une d’entre elles consistait à
crier en courant pour s’enfuir. Il était fortement tenté de l’essayer.


Une autre
manière consistait à parler pour chasser la frayeur, en faisant appel à la
raison et à la logique, avec beaucoup de blabla pour se rassurer.


— Ce n’est que
de l’eau, il n’y a rien à craindre de l’eau. Sauf que c’est de l’eau salée,
mais qui s’inquiète du sel, hein, ce n’est pas un problème, le sel, on s’en
fiche. C’est creux, voilà le problème, c’est creux creux creux des kilomètres
et des kilomètres de profondeur si creux que même la lumière ne se rend pas
jusqu’au fond qui est rempli de poissons brillants qui ressemblent à des
monstres radioactifs ; bien sûr si on coule aussi creux, on sera déjà mort, ce
qui n’est pas rassurant du tout n’est-ce pas ?


— Quoi ? demanda
Stefan.


— L’océan. Je
n’aime pas l’océan. Je n’aime vraiment, vraiment, vraiment pas l’océan. Parce
que c’est, du genre, si creux, tu vois ? Et tu ne peux même pas voir ce qui est
au fond.


— Heu, répondit
Stefan. Nous bougeons.


— Je sais que
nous bougeons, je peux sentir l’avion rouler, je ne suis pas dans le coma, je
sais que nous bougeons et que nous nous apprêtons à nous envoler pour plonger
directement dans l’océan.


— Nous
n’atterrirons probablement pas dans l’océan, répliqua Stefan.


— Probablement ? Probablement ? Nous n’atterrirons probablement pas dans l’océan. Probablement ? C’est vraiment le mot que tu veux employer
?


L’agent de bord
choisit ce moment pour commencer à donner les consignes de sécurité. Et quelle
a été la pire partie pour Mack ? Celle où il est question du gilet de sauvetage
sous son siège. Ce n’était rien pour aider.





— Youpi, je
serai en sécurité tant que je garde ce stupide gilet de sauvetage jaune et que
je souffle dans ce stupide tube et que je flotte au-dessus des immenses
profondeurs glacées de l’océan et que je ne coule pas tout de suite, ce qui est
super parce que les requins auront tout le temps de me trouver et me manger
morceau par morceau et m’arracher le pied avec les dents pendant que je crie
puis mordre mes fesses et…


— Désolé, mon
gars, dit Stefan.


— Désolé ? dit
Mack d’une voix stridente en roulant des yeux effrayés. Désolé de quoi ?


Stefan pivota
sur son siège et frappa Mack sur la mâchoire. Le coup était très éloigné du
coup de poing le plus solide de Stefan. En fait, on pourrait même dire que
c’était un coup amical sur le visage.


Toutefois, la
tête de Mack pivota brusquement, son regard devint embrouillé et il eut le
souffle coupé, ce qui arrêta le flot incessant de ses paroles inquiètes.


— Merci, dit la
grosse dame. Il en avait besoin.


L’avion était
dans les airs lorsque Mack retrouva ses esprits.


— Hé, vieux, tu
m’as frappé !


— Tu es sous mon
aile, Mack. Je ne peux pas te laisser flipper.


Mack se frotta
la mâchoire. Elle semblait toujours être en place. Mais elle était peut-être un
peu croche.


Mack jeta un
coup d’œil par le hublot de Stefan. Il aperçut les lumières vives de Los
Angeles. Et il aperçut l’obscurité menaçante qui commençait là où se terminait
la terre et s’ouvrait la mer.


Il ferma les
yeux et agrippa les accoudoirs.


Il n’aurait pu
dire combien de temps il resta ainsi, immobile. À un certain moment, il
s’endormit. Tout en dormant, il continua de serrer les accoudoirs.


Il fut réveillé
par la faim, et remarqua qu’il y avait un repas — ou ce qui ressemblait à un
repas — sur la table rabattable. Stefan mangeait le sien.


— Tu as gémi,
dit Stefan.


— Qu’est-ce que
je gémissais ?


— Nous allons
mourir, dit Stefan en mastiquant un morceau de viande. C’est ce que tu as gémi
sans arrêt pendant ton sommeil.


— Où est passée
la dame qui était assise là ? demanda Mack.


— Ella a trouvé
un autre siège.


Mack se sentit
un peu offensé. Mais pas tant que ça. L’écran à l’arrière du siège devant lui
montrait une carte avec l’avion en surimpression. Ils étaient déjà loin de Los
Angeles. Sydney, en Australie, était bien plus près, mais encore assez
éloignée.


— Comme je vais
y arriver ? se demanda Mack à voix haute. Je ne suis pas vraiment un héros.


— Heu, approuva
Stefan.


— Une fois
arrivé en Australie, je tourne de bord et rentre à la maison.


— En passant
au-dessus de l’océan ?


— Oui, bon
argument, dit Mack d’un air piteux.


— Je regarde un
film, dit Stefan. Mets les écouteurs, ça va te distraire.


Alors, Mack
regarda plusieurs films tout en serrant fermement les accoudoirs jusqu’à ce que
ses doigts soient engourdis et ses bras, douloureux. Il mangea aussi un peu. Le
petit pain au beurre était délicieux.


Il dormit encore
un peu. Mais cette fois, il ne se lamenta pas qu’ils allaient mourir. Il gémit,
certes, mais pas des prophéties de malheur imminent.


Il se réveilla
lorsque Stefan lui cria à l’oreille :


— Hé !


— Quoi ? Quoi ?
Quoi ?


Mack remarqua
aussitôt que quelque chose ne tournait pas rond. Tous les passagers de son côté
regardaient par les hublots, montrant quelque chose et murmurant.


— Ouah, dit
Stefan.


Mack ne voulait
pas regarder par le hublot, parce que s’il le faisait, il risquait de voir
l’océan noir, ou du moins la noirceur où devait se trouver l’océan. Mais il
avait envie de regarder. Tous les autres le faisaient et ne semblaient pas du
tout heureux par ce qu’ils voyaient.


Alors, Mack
regarda.


Juste sous la
pointe de l’aile de l’avion se trouvait un petit aéronef qui ne ressemblait à
rien de ce que Mack ait déjà vu ou imaginé.


Ce n’était pas
un avion à réaction, c’est sûr. L’avant était en forme de bulbe et semblait
fait de verre noir. Le bulbe était entouré de ce qui paraissait être du lierre
métallique — comme les plantes grimpantes qui montent sur votre véranda, mais
brillant d’un éclat métallique. Les lierres revenaient par en arrière et
s’enroulaient pour former une sorte de câble épais, puis se disséminaient de
nouveau autour de ce qui était sans doute un engin. L’engin, si c’était bien de
ça qu’il s’agissait, brillait d’une lumière rouge qui provenait d’un genre de
petit soleil rouge se trouvant complètement à l’arrière.


Pris dans son
ensemble, l’engin ressemblait à une plante vénéneuse avec une grosse graine à
une extrémité et une racine radioactive à l’autre.


Le gros-porteur
vira brusquement à gauche, s’éloignant du poursuivant qui était beaucoup plus
petit. Le plancher s’inclina, les agents de bord hurlèrent : « Attachez
vos ceintures, attachez vos ceintures ! », et l’un deux fut projeté sur le
côté, atterrissant sur les genoux d’un couple avec un enfant.


Des cris
fusèrent. Il y en aurait davantage.


À l’extérieur,
l’engin suivit leur trace sans effort.


L’avion se
redressa, poursuivant sa route en ligne droite. Puis, sans avertissement, le
plancher se déroba sous Mack, tandis que le pilote faisait plonger l’avion.
Mack sentit son estomac remonter dans sa gorge. C’était comme la première
descente à pic dans des montagnes russes. Et pendant quelques secondes, il eut
l’impression d’être en apesanteur.


À ce moment, il y
eut davantage de cris — certains venant de Mack.


Les repas
s’envolèrent, les boissons basculèrent, l’un des compartiments à bagages se
trouvant au-dessus des passagers s’ouvrit et déversa des sacs.


À l’extérieur,
la fleur rouge se tenait toujours à l’extrémité de l’aile.


Tandis que Mack
observait la chose avec stupéfaction et horreur, la porte du poursuivant
s’ouvrit, une forme ovale de lumière rouge foncé dans la gousse noire. Et une
figure inhumaine apparut dans ce cadre.


Puis, en dépit
du fait que les deux aéronefs filaient à plus de 800 kilomètres-heure et qu’ils
se trouvaient à 10 kilomètres d’altitude, la créature bondit.


Elle atterrit
sur l’aile du jet, chancela un peu, puis rétablit sa position.


Et elle sourit directement à Mack.


 













Quatorze


Il y a très, très longtemps…


Du haut des murs très élevés et crénelés du
Château Etruk, Grimluk pouvait contempler la mer sans fin des arbres et des
champs verts et juger de la progression des forces de la Reine Blême. Ils
brûlaient tout sur leur passage.


La forêt immense
était parsemée de dizaines de petits villages. Son armée les incendiait et les
rasait. Ils tuaient les animaux d’élevage et les mangeaient, tuaient les
hommes, mais ne les mangeaient pas, puis réduisaient les femmes et les enfants
en esclavage.


Sur tous les
kilomètres que Grimluk pouvait parcourir du regard s’élevaient des colonnes de
fumée. L’ennemi semblait progresser sur tous les fronts à la fois. Le Château
Etruk, pour lequel Grimluk s’était pris d’affection depuis quelques semaines,
était encerclé.


La ville au pied
du château avait été désertée. Tout le monde s’était enfui. Si Grimluk se
tournait vers l’est, il pouvait voir les derniers de ses habitants disparaître
dans la forêt, se sauvant de leurs demeures comme lui-même l’avait fait. La rumeur
voulait qu’il y ait une brèche dans les lignes ennemies.


Gelidberry était
partie avec le bébé. Ils devaient se déplacer rapidement ; c’est pourquoi ils
prirent seulement une vache avec eux. Et la cuillère.


Gelidberry avait
essayé de le convaincre de la garder.


— Tu devras
manger pour garder tes forces.


— Non,
Gelidberry, je veux que notre bébé en hérite un jour. Si jamais je meurs…


Des soldats
étaient encore postés sur les parapets du château. Ils étaient armés d’épées et
de piques, et parfois d’un arc. Mais aucun ne croyait que ces armes pourraient
freiner l’armée qui avançait.


Wick, la
connaissance de Grimluk à l’auberge, était parmi eux. Il avait été promu
capitaine des piquiers.


Mais tous les
espoirs reposaient sur les Magnificas : les 12.


Douze personnes,
ce n’est pas beaucoup lorsque vous les voyez en groupe. Mais, en abstraction,
c’est un chiffre immense — le seul qui soit plus grand que 11 —, mais lorsque
Grimluk regardait la réunion de gens apeurés et tremblants qui l’entouraient,
il n’était pas impressionné.


Ils étaient sept
hommes et cinq femmes. Certains étaient riches, comme en témoignaient leurs
nombreuses dents, leurs vêtements impeccables — deux Magnificas avaient même
des boutons — et leur bonne éducation.


Les autres
étaient pauvres et portaient des sacs de farine grossiers percés de trous pour
les bras et le cou. Certains étaient si pauvres qu’ils ne portaient rien
d’autre que des mottes de boue couvertes d’herbe aux endroits stratégiques.
C’était inconfortable la plupart du temps et désastreux lors de fortes pluies.


Le Magnifica le
plus prospère et le mieux éduqué était une femme nommée Miladew. Malgré sa
position sociale, elle s’était liée d’amitié avec un type nommé Bruise.


Bruise était
pauvre et ignorant, mais il était un chasseur habile, comme en témoignaient son
pagne en fourrure noire et blanche de moufette et ses fabuleux souliers en
crânes de sanglier bouillis (complets avec les défenses).


Les souliers en
sanglier produisaient un bruit de claquement lorsque Bruise marchait sur le parapet
de pierre, et ils étaient de toute évidence douloureux, puisque Bruise
gémissait faiblement à chaque pas. Le vêtement en peau de moufette avait une
odeur particulière qui, même si elle ne pouvait être qualifiée d’agréable,
était beaucoup plus intéressante que l’odeur nauséabonde qui s’élevait de
l’intérieur des murs du château, où les bouchers entassaient les entrailles de
porc et de bœuf directement sur des tas d’excréments humains, pour le plus
grand plaisir des nombreuses, nombreuses (nombreuses) mouches. Les bouchers
avaient sans aucun doute jeté aussi des restes de nourriture sur les tas, mais
les premiers restants ne verraient le jour que dans plusieurs siècles.


— Comment la
terre pourrait-elle être plate et avoir quatre coins ? demandait Miladew à
Bruise. Tout le monde sait que la terre possède six coins avec un clou géant
dans l’un des coins, qui nous garde attachés sur l’immense tête chauve de
Théramin. Pauvre Bruise, nous devons vraiment parfaire ton éducation.


Bruise fit un
signe affirmatif de la tête en la regardant d’un air penaud.


La sorcière
Drupe les rejoignit au sommet des murs. Elle observa la fumée qui montait de la
forêt.


Les Magnificas
formaient un cercle autour d’elle. Elle avait été leur enseignante pendant les
longues semaines lourdes de menaces où ils s’efforçaient de maîtriser la langue
de Vargran. Mais aucun n’y était vraiment parvenu. La patte d’éléphant de Drupe
avait été remplacée par celle d’un oiseau géant qu’elle appelait autruche. La
patte d’autruche était anormalement longue, et l’on craignait que Drupe puisse
basculer par-dessus à tout moment.


— Chacun de vous connaît une partie de la langue de
Vargran, dit Drupe. Chacun de vous possède la puissance éclairée. Par conséquent, chacun de vous possède le
pouvoir qui agit par l’entremise de Vargran. Le pouvoir de faire apparaître des
lances qui se projettent d’elles-mêmes. Le pouvoir de causer un froid si
intense que même les soldats les plus aguerris deviennent glacés. Le pouvoir de
courir avec la vitesse d’une gazelle. Le…


Elle remarqua
plusieurs regards interloqués.


— C’est un
animal. Comme un cerf. Mais plus rapide.


— Ah,
murmurèrent les Magnificas.


— Ce que je
cherche à dire, c’est que chacun de vous possède des pouvoirs magiques à
utiliser au cours de la bataille prochaine — cela veut dire « sur le point de
se produire ».


Celui que tout
le monde nommait Hode le Glouton — son nom était Hode, mais il avait mentionné
une fois qu’il aimerait avoir plus d’un repas par jour — l’interrompit.


— Mais Drupe,
serons-nous vraiment capables de stopper l’Ennemi Maudit ?


Drupe le regarda
avec un mélange de pitié et de mépris.


— Avec les
pouvoirs de la langue de Vargran, vous serez capable de combattre les Elfes
Tong, les Weramins, les Skirrits, les Bowands, les Gudridans — toutes les nombreuses,
nombreuses (nombreuses) créatures féroces de l’Ennemi Maudit. Vous seriez même
capables de combattre la princesse. Mais vos pouvoirs séparés ne pourront rien
contre la Reine Blême elle-même.


— Alors,
commença Hode le Glouton.


Mais Drupe avait
le vent en poupe.


— L’Ennemi
Maudit possède tous ces pouvoirs, et plus encore. Elle peut se transformer en
toute créature. Elle peut devenir aussi petite qu’une fourmi ou plus grosse que
ne peuvent le concevoir vos esprits bornés.


Grimluk essaya
d’imaginer à quel point cela pouvait être gros. Les chevaux étaient gros. Les
vaches étaient grosses. Drupe pensait-elle à quelque chose de plus gros ? Il
décida de ne pas lui poser la question.


— Elle peut
cracher du feu ! s’écria Drupe. Elle peut jeter des sorts qui transforment les
murs de pierre les plus solides en simple poussière. Elle possède des potions
et des poudres magiques. Elle peut commander aux animaux maléfiques de la
forêt : serpents, sangliers, tiques, vers, licornes et myopotames géants.


Grimluk jeta un
coup d’œil à ses compagnons Magnificas. Ils semblaient aussi terrorisés que
lui. Aucun ne savait ce qu’étaient les Weramins ou les myopotames, mais Drupe
semblait penser qu’ils étaient très mauvais.


— Alors, comment
ferons-nous ? demanda Grimluk d’une voix tremblante. Comment vaincrons-nous la
R… l’Ennemi Maudit, je veux dire.


Drupe tendit une
main courbée et lui serra fermement l’épaule. Elle le regarda droit dans les
yeux. Mais comme Drupe n’avait qu’un œil, elle décida de fixer un seul des yeux
de Grimluk. Le gauche. Mais ce n’est pas vraiment important.


— Je ne sais
pas, dit Drupe.


— Euh… quoi ?
dit Grimluk.


— Veut-elle dire
qu’elle ne sait pas ? demanda Bruise à Miladew.


— Je sais qu’il y a une façon, dit Drupe. Je sais que si
tous les 12 vous pouvez trouver une manière d’unir toute votre puissance, tout
votre courage dans un seul coup puissant, vous aurez assez, juste assez, de puissance éclairée pour vaincre la R… je veux dire l’Ennemi
Maudit.


Elle relâcha sa
prise sur Grimluk pour se prendre la tête.


— C’est dans les prophéties des Plus Anciens. C’est
pourquoi nous avons placé tous nos espoirs en vous. Les 12 des 12, chacun
possédant la puissance
éclairée, les 12
unis pour ne former qu’un seul, eux seuls pourront vaincre l’Ennemi Maudit.


— Pourront,
répéta Grimluk d’un ton rempli d’espoir.


— Je voulais
dire « pourraient », corrigea Drupe.


— Zut !
s’exclama Grimluk.


Drupe s’éloigna
d’eux en faisant quelques pas, pour s’arrêter près du rebord du mur. Elle
regarda la forêt.


— Pas ce soir.
Mais le prochain soir qui tombera amènera avec lui l’Ennemi Maudit. Si nous
échouons… toutes les choses merveilleuses que nous connaissons, toute notre
joie de vivre, tout le luxe et la beauté, la joie inépuisable de notre liberté,
tout cela sera condamné. Et le monde se pliera à la volonté de l’Enne…


Elle s’arrêta et
serra le poing, l’agitant devant la fumée qui se rapprochait sans cesse d’eux.


— Non, je dirai
son nom ! cria Drupe avec un mélange de défi et de crainte. Au seuil de la
bataille finale, je prononcerai son nom. Elle arrive ! Elle arrive ! La Reine
Blême !










Quinze


Il était difficile d’évaluer sa grandeur,
le monstre sur l’aile. Peut-être pas beaucoup plus grand qu’un humain.


Mais ce n’était
pas humain.


Sous l’éclairage
stroboscopique projeté par la lumière de l’aile du jet, Mack voyait une chose
couverte d’une fourrure courte, lisse, brillante et cuivrée.


Le monstre avait
deux pattes courtes et trapues, se terminant sur des pieds surdimensionnés qui
auraient presque pu être humains. Mais la majeure partie de sa masse se
trouvait dans le haut du corps, où des épaules larges, musculeuses et massives
soutenaient une paire de bras épais. Les bras se terminaient sur une forêt de
tentacules. Imaginez que ces bras soient des arbres — parce qu’ils avaient environ
cette grosseur —, imaginez maintenant qu’ils aient été arrachés brutalement du
sol, avec les racines qui pendent et battent au vent, entremêlées. Ces racines,
ces tentacules étaient de diverses longueurs, allant de quelques centimètres à
plus d’un mètre.


Le monstre de
l’aile posait ses pieds trapus de façon incertaine sur la surface d’aluminium,
mais les bras et les tentacules agrippaient avec sûreté l’arête avant de
l’aile.


Mais aussi
repoussantes que puissent être les tenta-cules — et Mack ne les trouvaient
assurément pas attirantes —, la tête de la créature était encore pire. Quelque
composante obscure de l’ADN entortillé avait décidé de renverser l’emplacement
habituel des yeux et de la bouche. Les yeux — globuleux, petits, d’un blanc
saisissant, sans signe apparent de pupille — se trouvaient sous la bouche.
Cette dernière était garnie d’une rangée de dents intéressantes. Elles
semblaient brisées, comme si la créature avait commencé avec un mur solide de
grosses dents étincelantes, puis les avait brisées au hasard avec un marteau à
panne ronde, laissant des créneaux irréguliers.


Lorsqu’il eut
regardé fixement Mack avec ses yeux blancs gélatineux et qu’il eut dévoilé son
sourire inégal, Mack n’eut aucun doute, pas même l’ombre d’un doute, qu’il
était venu pour lui.


— Ouah, dit
Stefan. Effrayant.


Les agents de
bord ordonnaient à tout le monde de rester calme. Mais ils ne semblaient
absolument pas calmes eux-mêmes. Chacun pouvait voir que la créature avançait
sur l’aile en direction de l’avion.


— Il vient pour
me tuer, dit Mack d’un ton donnant l’impression qu’il était beaucoup plus calme
que ce qu’il ressentait vraiment.


— Tu es sous mon
aile, dit Stefan.


Mais Mack ne
trouva pas son ton convaincant.


— Est-ce qu’il
peut monter à bord ? demanda Mack sur un ton aigu et désagréable qui n’était
assurément pas héroïque.


— On ne peut pas
ouvrir la porte de l’extérieur, cria un agent de bord sur le même ton que Mack.
Probablement pas.


— Je déteste le mot probablement, dit Mack.


Il essaya de
penser à un moyen de s’en sortir, ou à une façon de combattre le monstre, ou
finalement, à une façon de se cacher.


— Les toilettes
!


— Yo, j’ai envie
moi aussi, dit Stefan, mais nous avons des problèmes plus urgents.


— Je veux dire
qu’on peut s’y cacher.


Stefan n’opposa
aucun argument. Click, click, les ceintures tombèrent. Ils bondirent hors de
leur siège et coururent à toutes jambes vers les toilettes.


— Retournez à
vos sièges ! hurla l’agent de bord. Le capitaine indique qu’il faut attacher
vos ceintures !


La toilette de
l’avion était petite, mais ils pouvaient y tenir si Mack montait d’abord sur le
siège. Stefan appuya son dos contre la porte. Mack aperçut son propre reflet
dans le miroir : il avait l’air effrayé. Puis, il remarqua combien Stefan
avait l’air effrayé, et il devint encore plus effrayé parce que Stefan n’avait
peur de rien, et s’il était effrayé, Mack savait qu’il devrait être lui-même
mort de trouille.


Soudain, des
cris jaillirent à l’extérieur des toilettes.


Il y eut un
grand fracas et un sifflement incroyable transperça les oreilles de Mack. La
porte du cabinet s’envola et les deux garçons tombèrent dans le couloir.


L’intérieur du
jet était devenu une vraie maison de fous. Des serviettes en papier, des sacs
de cacahuètes, des tasses en plastiques, des sacs à main, des magazines et des
journaux, et de gros livres reliés virevoltaient comme si une tornade s’était
formée dans l’avion.


La porte — la
porte ovale qui menait à l’extérieur — était grande ouverte. Mack aperçut la
nuit noire là où aurait dû se trouver la réconfortante porte en métal.


La
dépressurisation aspirait l’air, et tout ce qui n’était pas vissé au plancher
s’envolait vers cette porte. C’est comme si quelqu’un avait branché un immense
aspirateur, puis l’avait réglé sur « nettoyage en profondeur ».


Mack jeta un
coup d’œil sur sa droite. Les masques étaient tombés, des tubes en plastique
transparent se terminant sur des sacs en plastique qui pouvaient se gonfler ou
non. Les gens tentaient désespérément d’agripper les masques qui semblaient
attirés vers la porte, de telle façon que nombre d’entre eux pendaient presque
horizontalement et battaient comme s’ils tentaient de se libérer.


Les cheveux des femmes étaient balayés en direction de la
porte. Les écouteurs étaient tirés brusquement des oreilles et virevoltaient
follement vers la porte. Un chariot à boissons complet descendit dangereusement
le couloir, heurta une cloison, laissa filer un Sprite, puis fut aspiré par
cette porte ouverte. Shoou
!


L’avion
s’inclina vers l’avant en commençant à perdre de l’altitude, encore, encore (et
encore), comme s’il voulait plonger dans l’océan.


Où il y a des
requins.


Que Mack n’aime
pas.


Un bébé fut
soudainement arraché des bras de sa mère et s’envola en direction de la porte.


Mack bondit, les bras étendus vers l’avant, et réussit à
attraper le bébé par sa petite grenouillère bleue. Mais la force de succion
était si grande que les boutons-pression sur le vêtement Dr. Dentons firent pan pan pan en libérant le bébé en couche.


Stefan passa
devant et attrapa le bras du bébé, se retourna et tendit le bébé à Mack avant
de perdre l’équilibre et de se mettre à glisser vers la porte ouverte.


La succion avait
diminué, mais seulement parce qu’il n’y avait plus d’air.


Mack prit une
grande inspiration, mais ne réussit à remplir ses poumons d’oxygène qu’au
quart.


Il essaya de
rejoindre son siège, vers l’un des masques à oxygène, vers la mère qui hurlait,
hystérique, en tendant les bras vers son bébé. Mais c’était une colline à
gravir, avec l’avion qui penchait maintenant à un angle prononcé.


Mack utilisait
les pattes des sièges presque comme une échelle, en les enjambant pour
progresser dans le couloir, grimpant le plan très incliné, tandis que ses
poumons n’aspiraient rien et que sa vision tournait au rouge.


Il grimpa
jusqu’à la mère, sur le bord de perdre conscience, et lui tendit le bébé avec
ce qui lui restait de forces.


Il grimpa en
s’aidant des mains sur le dos d’un siège — qui était presque une corniche sous
lui — et accrocha l’un des masques à oxygène.


L’oxygène
circulait librement. Il remplit ses poumons avec reconnaissance et chercha
Stefan. Ce dernier avait réussi à grimper sur un siège de première classe et
aspi-rait également de l’oxygène tandis que l’avion plongeait dans le vide.


Et c’est à ce
moment que le monstre de l’aile fit irruption dans l’avion, agrippant les
cloisons avec ses doigts tentaculaires.


Il se hâla complètement à l’intérieur. Il pencha son
effrayante tête sens dessus dessous, mais continua de frotter sa bouche baveuse
aux dents brisées contre le plafond.


Puis, la
créature fit quelque chose de très étrange (comme si tout avait été normal
jusque-là). Elle commença à se dissoudre. À se transformer. Un genre de vapeur
noire forma un voile tourbillonnant autour d’elle, la dissimulant aux regards.


Lorsque la fumée
se dissipa, il n’y avait plus de monstre. À sa place se tenait la plus
magnifique fille que Mack n’ait jamais vue ou même imaginée.


Elle avait des
cheveux roux éblouissants et des yeux plus verts que Mack ne l’aurait cru
possible. Sa peau était pâle et parfaite. Ses lèvres étaient rouge foncé,
foncé.


Elle se tenait
debout sans peine, comme si l’angle du plancher ne la dérangeait pas.


Elle sourit, et
c’est comme si le soleil venait de percer au milieu d’une tempête et ne
brillait que pour Mack, juste pour Mack.


— Allô, dit-elle
d’une voix mélodieuse et rieuse. Tu dois être Mack.


Mack aspirait
l’oxygène dans son masque et se demanda dans un coin reculé de son esprit
comment elle faisait pour respirer et comment les ondes sonores pouvaient se
propager dans un milieu relativement vide d’air. Parce qu’il avait appris dans
son cours de sciences que les ondes sonores avaient besoin d’air. En fait, il
avait même fait une expérience à ce sujet… Mais ce n’était pas vraiment
important à ce moment, puisque la plus belle fille de l’histoire du monde
s’adressait à lui, juste à lui.


— Salut,
marmonna-t-il dans son masque en plastique. Je suis Mack.


— Je suis
enchantée de te rencontrer, Mack. Je m’appelle Ereskigal. Mes amis m’appellent
Risky.


— Je l’aurais
deviné, dit Mack.


— Viens, Mack,
dit-elle.


Elle lui tendit
une main parfaite, pâle, aux ongles rouges.


— Sortons d’ici.





 










Seize


Je suis très bien où je suis, dit Mack.


— Il est très
bien où il est, dit Stefan, en s’approchant autant que le lui permettait son
masque à oxygène.


Risky sourit.
C’était un sourire éblouissant. Mais pas vraiment amical.


La température
avait chuté tel un rocher dans l’avion. Mack pouvait voir son haleine produire
de la buée autour du masque.


— Eng Ereskigal, Arbast, dit Risky. Eng-ma !


Et soudainement, Mack se souleva de son siège et commença à
marcher comme un zombie. Un zombie vieux genre, pas un de ces zombies extra que
l’on voit dans 28
jours plus tard et Je suis une légende, et qui courent plutôt vite.


Il marchait avec
des jambes raides qui ne lui obéissaient plus.


Mack savait que
ses jambes ne lui obéissaient plus parce qu’il n’avait pas envie d’ôter son
masque à oxygène et de marcher dans le vent lugubre et glacial qui
s’engouffrait par cette satanée porte.


Vraiment,
vraiment pas envie.


Mais ses jambes
continuaient d’avancer.


Et Risky
souriait.


Mack haleta dans
l’air raréfié — la cabine n’était plus vraiment complètement privée d’air,
puisque l’avion avait perdu de l’altitude —, mais c’était toujours comme
essayer de remplir ses poumons en respirant à travers une paille après une
longue course.


— Non ! cria
Mack, même si sa voix ne portait pas très loin.


Risky arrivait,
on ne sait comment, à parler d’une voix normale malgré le manque d’oxygène,
mais celle de Mack ressemblait à des couinements de souris.


La bouche de
Mack disait « Non ! », mais ses jambes et ses pieds disaient « Allons-y ! ».


Risky se pencha
vers lui, son visage à quelques centimètres du sien. Elle avait une odeur de
forêt dense la nuit, qui évoquait la parfumerie de chez Macy’s et un peu la
tante Holly de Mack, qui vivait dans un autobus scolaire transformé en ferme
collective à Mendocino.


C’était un
parfum enivrant.


— Pauvre Mack,
dit Risky. Pensais-tu vraiment que tu pourrais devenir l’un des Magnificas ?
Pensais-tu pouvoir jouer aux héros et te promener partout en empêchant ma mère
de reconquérir tout ce qui lui appartient ?


Mack n’avait pas
de bonnes réponses à ses questions. Parce qu’il n’écoutait pas vraiment. Il
marchait à pas de plomb vers la porte ouverte, et il était maintenant si près
qu’il pouvait tendre une main pour accrocher le cadre en essayant de s’arrêter,
mais il n’y arrivait pas. Il n’y arrivait pas et ses doigts glissaient et oh
mon Dieu, il pouvait regarder en bas et voir la lumière de la lune se refléter
sur les vagues à des kilomètres de distance.


— Odaz, murmura Risky.


Puis, dans un
cri triomphal :


— Odaz-ma !


Mack était
maintenant dans l’embrasure, ses mains agrippant les côtés, ses orteils
dépassant le rebord, comme un surfer faisant la figure du Hang Ten. Le vent le
frappait de plein fouet, faisant vibrer ses joues, ballotter ses cheveux et
pleurer ses yeux.


Risky était
maintenant derrière lui. Il sentit ses mains appuyer dans son dos.


— Pas question !
cria Stefan, même si sa voix couinait autant que celle de Mack.


Mack regarda
derrière et vit Stefan balancer quelque chose de gros et noir.


Stefan frappa
Risky derrière la tête avec le sac de vol d’un passager.


Risky chancela
vers l’avant, poussant presque Mack hors de la porte. Mais Mack bougea rapidement.
Il détacha une main, décrivit un arc de cercle, agrippa Risky par ses
magnifiques cheveux roux et la fit trébucher par-dessus sa jambe et à
l’extérieur.


Risky tomba à
travers la baie de porte.


Mais même en
tombant, elle tendit un bras, un bras qui avait maintenant pris la forme de la
branche tentaculaire du monstre.


Les tentacules
emprisonnèrent complètement le bras libre de Mack. La force de 800
kilomètres-heure du vent aspira Risky qui tira sur Mack. Stefan enveloppa Mack
de ses bras solides et tenta de le retenir, mais c’était inutile, totalement
inutile.


Mack perdit
prise. Il s’envola par la porte.


L’aile passa à
toute vitesse derrière lui, la queue passa à toute vitesse, telle une faux
géante. Elle ne le manqua que de peu, et maintenant Mack dégringolait et
tournoyait et hurlait en s’enfonçant dans la nuit.


Stefan avait
relâché sa prise, mais pas assez vite pour s’en sortir. En tourbillonnant
follement dans les airs, Mack l’apercevait de temps en temps, qui faisait des
moulinets avec ses bras. Fouetté par le vent, il semblait vouloir accomplir une
figure dingue, tout en arrivant à rien.


Et Risky tombait
elle aussi, ses vêtements battant de manière comique, ses cheveux s’agitant
comme une tornade. Elle riait en tombant. Mack ne pouvait l’entendre, à cause
de la plainte du vent qui hurlait comme un ouragan, mais il pouvait voir sa
bouche.


Ils étaient à
courte distance les uns des autres, à quelques mètres seulement l’un de
l’autre.


Le jet, quant à
lui, disparaissait maintenant loin dans les airs. S’éloignant d’eux à 800
kilomètres-heure.


Mack vit le ciel
éclairé par la lune et les nuages argentés. Il aperçut l’océan tacheté de
lumières loin en dessous. À l’est, le soleil jetait un coup d’œil par-dessus la
courbe de la terre. De l’autre côté, Mack pouvait deviner les lumières d’une
ville — Sydney, sans aucun doute.


L’océan qu’il
avait redouté toute sa vie se précipitait maintenant à sa rencontre, empressé
de le broyer comme un pare-brise écrasant un insecte.


Les requins
mangeraient ce qui allait rester.










Dix-sept


Noooooooon ! cria Mack, mais le vent
étouffa les mots sur le bord de ses lèvres.


L’avion volait à
une altitude d’environ 11 kilomètres. Il avait chuté après la dépressurisation,
mais il était toujours à 6 kilomètres d’altitude lorsque Mack avait été éjecté
du jet.


Mack se rappela
avoir lu une fois que la vitesse la plus rapide que pouvait atteindre quelque
chose qui chute était de 120 mètres par seconde. Ce qui est très rapide. Cela
correspond environ à 432 kilomètres-heure.


S’il avait eu
accès à son ordinateur et à Wolfram|Alpha, Mack aurait compris qu’il n’avait
pas beaucoup de temps devant lui.


Mais, bien sûr,
il avait un problème plus urgent : le manque d’air.


Juste comme il
s’évanouissait, il aperçut le petit aéronef, la gousse volante bizarre de
Risky, qui surgissait à une vitesse étrangement lente. Il semblait suspendu en
plein vol. Mais Mack savait que ce pouvait être une illusion.


Il perdit
connaissance.


Mais tout en
tombant en direction de l’océan et en rentrant dans l’atmosphère, il reprit
graduellement ses esprits. Il passa entre divers états d’inconscience. Pendant
les premières secondes, il était perdu, il ne savait absolument pas où il était
ni ce qui se passait.


La réalité le
frappa de plein fouet.


Il lança un cri
de terreur.


Il était
beaucoup plus près de l’océan. Quatre mille cinq cents mètres. Il y a de l’air
à 4 500 mètres, mais il est incroyablement glacial.


Ce qui ne
devrait pas être un problème longtemps.


Si vous voyez ce
que nous voulons dire.


Il avait le
temps de crier encore une fois, ce qu’il fit, mais son cerveau travaillait à
toute vitesse. Comment survivre à une chute de 6 kilomètres de hauteur ?


Réponse :
c’est impossible.


La gravité
s’était saisie de lui et était décidée à l’écraser sur l’eau qui serait aussi
dure que du béton à cette vitesse.


Il avait besoin
de temps pour réfléchir ! Il fallait qu’il stoppe sa chute. Qu’il stoppe tout,
parce que s’il ne stoppait pas tout, il serait mort à l’âge de 12 ans, réduit
en bouillie qui serait dévorée par les requins, ses os se couvrant de corail.


Il devait
suspendre le temps.


Il pouvait
distinguer maintenant les vagues individuelles qui reflétaient la lumière des
étoiles. Les lames les plus hautes montraient une touche de rose provenant du
soleil levant.


— Ret
click-ur !


C’est ce que
cria Mack, les yeux fermés, le corps recroquevillé dans l’attente de l’impact
qui briserait ses os et le ferait éclater comme un ballon rempli d’eau. Les
mots avaient surgi de quelque coin reculé de sa mémoire, une phrase entendue
une fois et presque complètement oubliée, prononcée dans une langue qu’il ne
connaissait ni ne reconnaissait.


Le vent s’était
arrêté. C’est la première chose qu’il remarqua.


Le vent s’était
arrêté.


Il ouvrit un
œil. Les vagues étaient toujours là, à la même place sous lui. Et si proche
qu’il pouvait sentir leur odeur saline.


Mais elles ne
se rapprochaient pas.


Mack était
suspendu dans les airs, son corps roulé en boule comme s’il espérait faire la
bombe en produisant un grand plouf, pour ensuite nager de nouveau jusqu’au
plongeoir.


Son corps
tremblait, tremblait si fort à cause du froid et de la peur qu’il pensa que ses
frissons pourraient déboîter ses épaules.


De façon
surprenante, l’océan ne se précipitait plus vers lui à quatre fois la vitesse
permise sur la plupart des autoroutes.


Mack fit pivoter
sa tête. Il aperçut les étoiles. Puis profilé par ces étoiles, Stefan. La brute
des brutes était suspendue dans les airs, tout comme Mack.


La fille, Risky,
n’était visible nulle part. Pas plus que l’appareil bizarre que Mack se rappelait
maintenant avoir vu ralentir et presque s’arrêter.


— Heu, dit
Stefan.


— Nous sommes
vivants, murmura Mack. Ça a marché.


— Qu’est-ce qui
a marché ? demanda calmement Stefan.


— J’ai dit les
mêmes mots que le vieux bonhomme — Grimluk — a dits lorsque tout s’est arrêté.


Stefan y
réfléchit un moment avant de répéter : « Heu. » Puis :


— Et maintenant
?


Mack n’était pas
prêt à penser à « Et maintenant ? ». Son cœur essayait toujours de s’arracher à
sa poitrine. Son estomac était resté environ 6 000 mètres plus haut. Tout son
corps tremblait comme le simulateur de route cahoteuse dans un jeu de courses
d’arcade.


— À quelle
hauteur sommes-nous, d’après toi ? demanda Mack.


— Pas aussi haut
que tantôt, répondit Stefan de façon sensée. Peut-être que si nous tombons de
cette nouvelle hauteur, nous ne serons pas totalement écrabouillés.


Mack scruta
l’obscurité tout autour de lui. Il pouvait distinguer clairement la côte, avec
les lumières vives de Sydney et toutes ses banlieues qui s’étendaient dans un
axe nord-sud.


Dans l’autre
direction, le soleil commençait à se montrer et à repousser la noirceur. En
fait, c’était plutôt joli avec des teintes rosâtres et violettes.


— Voici le
problème, commença Mack lorsqu’il eut retrouvé son calme. Je ne sais pas
vraiment comment l’arrêter. Le sort ou peu importe ce que c’est.


— Heu, commenta
Stefan.


— Peut-être
qu’il faut dire tout à fait autre chose. Mais j’ai le sentiment que Grimluk a
simplement répété la même chose. Tu vois, comme lorsqu’on appuie sur un bouton
pour mettre quelque chose en marche, puis qu’on appuie sur le même bouton pour
l’arrêter. Pas vrai ?


— Heu.


— Ce qu’il y a,
c’est que nous avons arrêté le temps, ou quelque chose comme ça, alors…


— Tu as stoppé
le temps, pas moi, le coupa Stefan, avec la voix de quelqu’un qui cherche à se
disculper.


— Alors, si je
le remets en marche, est-ce qu’on se retrouve au même point ?


— Sûr.


— En train de
tomber ?


— Ouais, dit
Stefan, mais moins longtemps.


— Ce n’est pas
la distance qui me préoccupe, dit Mack. C’est la vitesse. Qu’est-ce qui arrive
si nous avons conservé la même vitesse ?


Stefan ne savait
pas quoi répondre, pas plus que Mack. Mais c’est alors qu’il remarqua quelque
chose : un voilier. Il flottait dans la brise, pas très loin dessous, et
pas très loin d’eux.


— Je pense que
l’on vient de trouver un taxi, dit Mack. Je vais essayer.


— Et qu’est-ce
qui se passe avec… euh, oublie ça, dit Stefan. Peu importe.


— Ret
click-ur !


Mack avait hurlé
la formule.


La gravité
venait de le rattraper.


Elle le tira
directement en bas. Il heurta durement l’eau. Assez durement pour faire sortir
l’air de ses poumons. Assez durement pour ressentir la morsure cuisante du
choc. Il se sentait comme après une rude partie de ballon prisonnier.


Il s’enfonça
profondément dans l’eau. Plus profondément qu’il n’est jamais allé dans une
piscine. Toujours plus profond et il sentait que ça n’allait jamais arrêter.


Il battit des
pieds et se débattit et remonta vers la surface, qui formait une barrière
argentée loin au-dessus de lui.


Les poumons en
feu, le cœur battant la chamade, il remonta et remonta, mais teeeeellemeeeent
leeentement.


Puis sa tête
émergea enfin et il put aspirer une bonne goulée d’air chaud et humide.


Stefan nageait
sur place près de lui.


— Hé, vieux, on
vient de tomber d’un avion et on est toujours en vie !


— Oui, mais on
est dans l’océan, cria Mack.


— Pas grave.
L’eau n’est pas si froide.


— Mais c’est l’océan. L’océan
!


— C’est juste de
l’eau, mon gars. Relaxe. Qu’est-ce qui te fait si peur ? demanda Stefan.


— Ça ! répondit
Mack en pointant quelque chose.


Il indiquait l’aileron triangulaire et gris qui fendait
l’eau, venait de faire un demi-cercle et fonçait directement sur lui.


 













Dix-huit


Ret click-ur !


Mack le cria en
avalant une tasse d’eau salée.


Il le cria
encore.


Mais l’aileron
de requin avançait toujours. Rien n’avait arrêté. Rien n’avait changé.


— Heu, fit
remarquer Stefan.


— Aaaaaah ! cria
Mack.


Il avait
toujours su qu’il finirait de cette manière.


L’aileron
disparut sous une vague qui souleva Mack à la façon d’un bouchon de liège. Il
sentit quelque chose d’énorme le frôler, qui le fit tournoyer sur lui-même. Il
lança un cri de terreur et commença à nager en produisant des éclaboussements,
sans direction précise, pourvu que ce soit le plus loin possible.


Mais, soudain,
l’aileron ! Il était devant lui. Fonçant directement sur lui, vite, vite, si
vite !


Le requin pivota
alors sur lui-même pour nager sur le côté. Mack plongea son regard dans les
yeux maléfiques du requin.


Mais voilà, ils
ne semblaient pas maléfiques du tout. Et au lieu d’une gueule béante remplie de
dents aiguisées comme des rasoirs, Mack aperçut un sourire farfelu.


Il fallut
quelques instants pour que la vérité se fraye un chemin jusqu’à son cerveau. Ce
n’était pas un requin.


— C’est un
dauphin, cria Mack à l’attention de Stefan.


— Les requins
sont bien plus cool, cria Stefan en retour.


— Quoi ?


— T’as pas vu Méga Shark vs Octopus ? C’était si cool la façon dont le requin,
genre, avale le pont.


Ce ne serait pas
la dernière fois que Mack se demande si Stefan et lui vivaient sur la même
planète.


Puis, quelque
chose de beaucoup plus gros que le dauphin surgit. Un immense bateau à voile.
Il était plus près de Stefan que de Mack. Ils commencèrent à crier et à hurler.


— Yo ! cria
Stefan.


Mack
hurla :


— Sauvez-moi !
Sauvez-moi ! À l’aide ! Pour l’amour de Dieu, venez à ma rescousse !


La voile — il ne
pouvait pas vraiment voir le bateau parce qu’il était caché par les vagues —
s’abattit soudainement. Puis, ils purent voir le bateau lui-même, la coque
bleue avec les rambardes chromées. Il se dirigeait maintenant sur eux,
ralentissant, mais se rapprochant.


Un homme tenait
la barre. Il était à peine visible dans la lumière tamisée, mais Mack pouvait
apercevoir la lueur d’un cigare.


Ils nagèrent de
toutes leurs forces vers le navire, qui était maintenant à quelques dizaines de
mètres seulement. Mack était presque sûr qu’il se ferait gober par un requin
avant de pouvoir monter à bord. Mais ça valait le coup d’essayer.


L’homme
s’approcha du bastingage et leur lança une corde. Stefan l’attrapa et l’apporta
à Mack qui s’y accrocha désespérément, comme si c’était son dernier espoir de
survie. Ce qui était probablement le cas.


Une minute plus
tard, ils étaient hissés par le côté et se tenaient sur le pont en teck du
voilier, trempés et frissonnants, mais de toute évidence en vie.


— Alors, on
faisait une petite baignade ? demanda l’homme, avec un accent que Mack supposa
être l’accent australien.


Mack le regarda
fixement.


— Il y a un
petit bout de chemin jusqu’au port de Sydney, camarades, dit l’homme.


— Oui, dit Mack
en crachant de l’eau salée. Je suppose que nous n’y avons pas bien réfléchi.


— Eh bien, vous
êtes jeunes, dit l’homme. Nous avons tous été jeunes un jour, hein ? Sûr. Nous
allons vous sécher. Vous donner une bouchée. Nous serons tous bien au chaud
dans nos vêtements dans une couple d’heures.


— Merci, dit
Mack. Vous nous avez sauvé la vie.


— Ne me
remerciez pas. Remerciez ma fille. C’est à cause d’elle que nous étions à votre
recherche.


— Vous étiez…
quoi ?


— Descendez,
elle vous expliquera tout. Et peut-être qu’elle vous fera une omelette.


Stefan ouvrit le
chemin dans l’escalier étroit menant à la cabine. Il y avait de la lumière, de
la chaleur et des odeurs de nourriture. Mack pouvait presque — mais pas
complètement — oublier qu’il était sur un petit navire au milieu d’un vaste
océan rempli de requins.


Il y avait une
fille assise à une table étroite. Elle avait la peau foncée, des cheveux blonds
incongrus coiffés en queue de cheval et des yeux bruns. Elle buvait du café, à
grandes gorgées — et pas en le sirotant.


Elle les regarda
sans montrer de signe de surprise.


— C’est lequel
de vous deux ?


Stefan, qui
avait déjà complètement récupéré même s’il était complètement mouillé et avait
un morceau d’algue qui lui pendait sur l’épaule, répondit :


— C’est moi.


La fille pencha
la tête d’un côté. Puis elle éclata de rire.


— Ne perds pas ton temps à flirter avec moi, camarade. Tu
es un beau type, pas d’erreur. Mais je ne cherche pas un beau type, je cherche
un type magnifique.


Elle regarda Mack
d’un regard rusé. Comme s’il en valait peut-être la peine, mais ne répondait
pas tout à fait à ses espérances.


— Ce doit être
toi.


Elle se leva à
demi, tendit une main que Mack serra. Il sentit des cals. Ce n’était pas le
genre de fille qui s’embête avec les crèmes hydratantes. Elle avait également
fait beaucoup de travail physique dans sa vie. Mack remarquait des choses comme
ça. Ses épaules étaient fortes, son regard, franc, sans la moindre gêne.


— Je m’appelle
Jarrah Major, dit-elle.


— Moi, c’est
Mack. Et lui, Stefan.


— Asseyez-vous,
les gars. Ne vous inquiétez pas des vêtements mouillés, vous sécherez bien
assez vite.


Mack s’assit. Il
était encore abasourdi et effrayé, et se sentait un peu stupide.


— Ton père a dit
que vous nous cherchiez. Comment avez-vous…


Jarrah éclata de
rire.


— Pour être
brève, je suis la fille que vous êtes venu chercher ici. Je suis la deuxième
des 12.










Dix-neuf


Une des règles de la grande littérature
est : ne le racontez pas, montrez-le. Mais une autre des règles de la
grande littérature est : n’abusez pas des scènes ennuyeuses où il ne se
passe rien, et où les gens n’arrêtent pas de parler.


Alors, résumons
simplement ce que Jarrah a raconté à Mack et Stefan en rentrant au superbe port
de Sydney et poursuivons, d’accord ?


Le père de
Jarrah, Peter Major, était journaliste. C’était également un passionné de
voile. Ce détail est important, parce que c’est grâce à ce moyen qu’elle a pu
venir à la rencontre de Mack pendant qu’il tombait du ciel.


La mère de Jarrah est encore plus importante pour
l’histoire parce qu’elle est une archéologue qui dirigea la toute première
expédition à
l’intérieur d’Uluru.


L’Uluru est un
rocher gigantesque au centre de l’outback australien (non, pas la chaîne de
restaurants Outback, outback comme dans le vaste arrière-pays désertique de
l’Australie).


Personne ne savait qu’il y avait un intérieur à Urulu.
Jusqu’à ce qu’arrive la mère de Jarrah, Karri. Karri et Jarrah sont des noms indigènes. Karri désigne une variété d’eucalyptus. C’est la
même chose pour Jarrah.


À l’aide d’un
radar pénétrant GPR dernier cri et d’autres jouets sophistiqués, Karri Major a
découvert un réseau de cavernes au fin fond d’Uluru. Étant elle-même une
Australienne indigène, et membre d’un clan local, elle a pu convaincre son
peuple qu’il ne serait pas sacrilège de forer un petit tunnel pour atteindre
ces cavernes.


Ce qu’elle fit.


Aussitôt qu’ils
eurent accosté, le père de Jarrah les conduisit à l’aéroport de Sydney. Mack et
Stefan devaient être prudents, parce que l’avion duquel ils avaient été éjectés
avait atterri. Il y avait des reporteurs et des policiers, et des groupes de
gens agités, tandis que le porte-parole de l’aéroport expliquait qu’il s’était
passé quelque chose de très inhabituel pendant le vol.


Oui ; très
inhabituel.


Mack et Stefan
faisaient partie de la liste des disparus. Se montrer vivants et en santé ne
ferait que les ralentir pour quelques heures.


— Le problème,
dit Jarrah, c’est qu’il faut attendre longtemps le vol en direction d’Ayers
Rock.


Ayers Rock est
la même chose qu’Uluru. Même endroit, mais des noms différents.


— Si on reste
ici, on se fera repérer, dit Mack en protégeant son visage avec sa main, comme
s’il était aveuglé par le soleil.


(Ce n’était pas
le cas, car il était dans un aéroport, vous vous souvenez ?)


— Il n’y a pas
d’autres moyens, dit Jarrah.


— À moins de
prendre un jet privé, dit Mack.


Le père de
Jarrah émit un bruit ironique.


— Ce n’est pas
donné.


Mack sortit sa
carte de crédit d’un geste théâtral.


— Je m’en
occupe.


Le jet privé
était extrêmement cool. De grands sièges en cuir qui s’inclinaient entièrement
vers l’arrière. Une moquette épaisse. Un excellent choix de films. Et un petit
buffet constitué de fromages, de craquelins, de crevettes, d’un genre de
trempette rose et de sodas.


Ils quittèrent
le père de Jarrah à l’aéroport et partirent pour Uluru.


Mack avait
décidé de garder les yeux ouverts pour repérer éventuellement la machine
effrayante de Risky. Mais la nuit avait été très longue, et il n’avait pas
dormi. Il était plus épuisé qu’il ne l’aurait cru possible. Tomber d’un avion
et atterrir dans l’océan, ça fatigue son homme.


Il se réveilla
lorsque l’avion amorçait sa descente vers un aéroport qui semblait un peu
sommaire. Un aéroport, et rien d’autre. Juste une piste pavée et deux bâtiments
bas, entourés d’une vaste étendue rouge.


C’est comme si
quelqu’un avait pris un milliard de briques rouges, les avait réduites en
poussière, puis les avait répandues sur un million de kilomètres carrés. Il y
avait des arbres, mais ils étaient très espacés. Et une seule route.


Mack comprit
qu’il était très, très loin de chez lui. Il n’avait jamais été aussi loin de sa
maison. Une fois, il était resté dans le Michigan pendant trois jours chez ses
grands-parents, pendant que ses parents faisaient… eh bien, ce que les parents
font habituellement quand ils se débarrassent des enfants.


Il pensa qu’ils
devaient s’ennuyer de lui. À la condition qu’ils aient remarqué qu’il était
parti. Le golem n’était pas exactement une copie parfaite, mais elle serait
sûrement assez bonne pour tromper ses parents.


— Je pense que
j’ai le mal du pays, dit Mack.


— Bien sûr, qui
ne l’aurait pas ? dit Jarrah.


— Moi, dit
Stefan en bâillant. Ça fait du bien de sortir de la maison.


— Ce n’est pas
comme si on allait jouer au Frisbee dans un parc, fit Mack d’un ton grognon.


Stefan éclata de
rire.


— Ouais, c’est
bien mieux.


Mack pensa que
la vie familiale de Stefan n’était peut-être pas aussi gratifiante qu’elle
pourrait l’être.


— Ça semble
inhabité, hein ? dit Jarrah.


Elle était au
moins amicale. C’était bien. Si Mack devait sauver le monde d’un supervilain
malfaisant, possédant une fille absolument magnifique mais complètement
dérangée, il serait préférable d’avoir des gens agréables à ses côtés.


— Ça me fait
penser un peu à la maison, dit Mack. Moi aussi, je suis un rat du désert.
Arizona.


— Ah, dit
Jarrah. Ton désert est rempli de routes et de villes. Du genre civilisé.
L’outback est un peu différent. C’est la place la plus vide sur terre, tu sais.
Des millions de kilomètres carrés de pas grand-chose.


Elle jeta un
regard à Stefan.


— Alors, vous
êtes amis depuis longtemps ?


— En fait,
Stefan était mon intimidateur. Mais on est passé à autre chose.


Stefan pointa
Mack du pouce.


— Il m’a sauvé
la vie.


Cela sembla
impressionner Jarrah, qui lança un long regard appréciateur à Mack tandis que
l’avion décrivait une spirale en direction du minuscule aéroport.


— Tu n’as pas
vraiment l’air d’un grand héros, fit Jarrah.


— Je pense bien
que non, acquiesça Mack d’un ton las. J’ai la voix enrouée à force de hurler de
terreur. Je ne pense pas que les héros aient ce genre de problèmes.


L’avion atterrit
sans incident. À l’extérieur du terminal, les attendait une grande femme très
mince, aux cheveux noirs souples et à la peau très foncée.


— Mack, ma mère.
Maman, Mack. Et voici Stefan, le garde du corps de Mack.


Son accent australien transformait garde du corps en gaade du coo.


Karri Major
était couverte de la poussière rouge que Mack avait vue pendant le vol. Elle
portait un pantalon cargo et une veste avec un nombre incroyable de poches.
Différents instruments étaient accrochés à des sangles pendant à plusieurs
endroits : petit marteau, lime en acier, brosse à poils doux, caméra,
lampe de poche.


— Alors, tu es
le garçon tombé du ciel, dit Karri.


Elle regardait
Mack avec un air d’admiration — comme si elle contemplait un miracle ou
rencontrait le dalaï-lama.


— Allons-y,
dit-elle en lui donnant un genre de coup d’épaule qui semblait incongru de la
part d’un adulte.


Mack
répondit : « Oui, m’dame », surtout parce qu’il ne trouva rien d’autre à
dire.


Ils se rendirent
au stationnement, où Karri les mena à un genre de buggy. Il était jaune, mais
si recouvert de saleté rouge qu’il n’y avait pas plus de 15 centimètres carrés
de peinture réellement visibles. C’était comme s’il avait été construit à
partir d’un VUS, mais avec une plate-forme à l’arrière et un treuil à l’avant,
avec de larges pneus surdimensionnés. Il y avait une rampe avec des projecteurs
perchée sur le toit.


Le buggy
produisait un vrombissement très intéressant.


Ils roulèrent
tranquillement de l’aéroport jusqu’au désert, les fenêtres ouvertes. Après
quelques minutes, Karri quitta l’autoroute pour emprunter un chemin de terre.
Elle immobilisa le véhicule et quitta son siège.


— J’ai du
travail à terminer, expliqua Karri.


Elle sortit un
ordinateur portable renforcé d’un sac à dos et changea de place avec Jarrah.
Cette dernière s’assit derrière le volant, qui se trouvait du mauvais bord, à
droite, le bord du volant en Australie.


Mack pensa
qu’ils resteraient là un bout de temps. Mais Jarrah tourna la clé dans le
contact, jeta un regard par-dessus son épaule et adressa un clin d’œil à Mack.


—
Accrochez-vous, camarades. Ça va secouer un peu.


— Un instant. Tu
conduis ? demanda Mack d’une voix qu’il espérait ne pas paraître trop inquiète.


— Pas de
problème, dit Karri. Jarrah conduit dans le bush depuis des années. Depuis
qu’elle a neuf ans.


— Ouais, pas de
problème, dit Jarrah.


Puis, elle
poussa le levier de vitesse vers l’avant et appuya sur l’accélérateur. Le buggy
vrombit et s’engagea sur le chemin de terre. Il décolla comme si un géant
venait de le botter.


« Ça va secouer
un peu » était un euphémisme. Mack avait l’impression d’avoir été jeté dans un
mélangeur réglé sur « vibrer à mort ».


Le chemin de
terre était parsemé de broussailles qui fouettaient les flancs du buggy au
passage. Ce dernier soulevait un nuage de poussière rouge.


—
E-e-e-s-s-s-t-c-c-c-e-q-q-q-u-e-e-c’-c’-e-e-s-t-l-l-o-o-i-i-n-n-n ? demanda
Mack.


Il était
difficile de parler sans desserrer les dents, et lorsqu’il desserrait les
dents, ces dernières vibraient si fort qu’il avait l’impression qu’elles
pourraient se briser.


— Pas loin, dit
Jarrah.


Elle ne semblait
pas vibrer autant que les autres. « Pas loin » sonnait comme « pow louin ».


Jarrah fit un large sourire, haussa les sourcils et
propulsa le buggy dans les airs au bout d’une dune rouge. Le buggy fila comme
un aéroplane. Ils atterrirent parmi des broussailles désordonnées en faisant un crac à ratatiner la colonne, tout en
poursuivant leur route.


— Regarde ! cria
Stefan.


Il agrippa et
écrasa l’épaule de Mack.


Mack regarda.
Deux kangourous faisaient la course sur la gauche, bondissant sur leurs pattes
arrière géantes, comme s’ils tentaient de se mesurer au buggy.


Malgré la
douleur qu’il ressentait à l’épaule, Mack sourit. Super : des kangourous.
Et quoi encore ?


— Est-ce qu’on
peut s’arrêter ? demanda Stefan.


— Tu veux
prendre une photo ? demanda Jarrah.


— Non. Je veux
boxer, dit Stefan.


Jarrah regarda
Mack dans le rétroviseur et sourit de toutes ses dents.


— J’aime cette
brute.


Elle continua à
rouler à tombeau ouvert, et les kangourous disparurent à l’horizon. Elle arrêta
alors soudainement. Elle arrêta le moteur et bondit hors de la voiture.


— Pourquoi
est-ce qu’on s’arrête ? demanda Mack.


— Parce qu’il faut
que tu vois ça, dit Jarrah. C’est là que nous allons. C’est la raison pour
laquelle vous n’avez pas tout simplement coulé au fin fond de l’océan. C’est
Uluru, camarade. Uluru.


 













Vingt


Il y a très, très longtemps…


Ils entouraient le château comme une marée
montante : les créatures de la Reine Blême. Grimluk avait vu quelques
méchants dans sa vie, mais il y en avait plus ici, au même endroit, tous
ensemble, qu’il n’aurait pu l’imaginer.


Les Skirrits
étaient les plus nombreux. Ils avançaient en colonnes bien ordonnées, armés de
lames diaboliquement incurvées comme des faux. Ils les balançaient vers le
haut, puisque c’est ainsi que leurs bras d’insecte fonctionnaient le mieux. Ils
étaient rapides et précis, et meurtriers.


— Tenez-vous
prêts, frères et sœurs, commanda Grimluk aux 11 autres.


Bien qu’il fût
arrivé le dernier, Grimluk avait démontré de grandes aptitudes avec les
rudiments de Vargran. Et il avait réussi plus d’une fois à unir son pouvoir à
celui des autres.


Les Magnificas
n’avaient pas encore uni tous leurs pouvoirs. Drupe les avait avertis que cet
accomplissement pourrait les détruire tous, en même temps que la Reine Blême.
Certains pensaient que ça pourrait détruire le monde entier, puisque c’était là
toute la puissance nécessaire pour venir à bout de la Reine Blême.


Les Elfes Tong
se déplaçaient en clans, des bandes indépendantes incapables de s’organiser,
chacune guidée par une branche d’un arbre particulier. Il y avait les Elfes
Tong des pins, les Elfes Tong des bouleaux et les Elfes Tong des chênes. En
guise d’armes, les elfes préféraient les bâtons et les gourdins, parfois
améliorés avec des éclats de pierre aiguisés, enfoncés dans les bouts.


Les Quasi-Morts,
bien sûr, étaient encore moins organisés que les elfes et déambulaient plus ou
moins au hasard en cherchant quelque chose de vivant à manger. Parfois, ils se
libéraient pendant un court moment des sortilèges qui permettaient de les
contrôler et étaient capables de manger un Skirrit ou un Bowand.


La chose
vraiment terrifiante avec les Quasi-Morts est qu’il est très difficile de les
tuer. Ce sont des humains, pas très différents de Grimluk, sauf qu’ils sont
morts et possédés par une faim insatiable de chair humaine. Mais les sortilèges
que la Reine Blême a lancés sur eux font en sorte qu’ils continuent d’avancer,
même sans tête, agrippant tout ce qu’ils peuvent et essayant, assez
stupidement, de manger sans avoir de tête ou de bouche.


— N’oubliez pas
que notre tâche n’est pas de combattre les Skirrits ou les Bowands, dit Miladew
de façon à ce que tous l’entendent. Nous devons viser l’Ennemi Maudit en
personne.


— Ça veut dire
qu’il faudra passer sur tous ceux-là, dit Bruise en décrivant un large cercle
de la main pour montrer la mer de monstres.


— Oui, dit avec
délectation un confrère nommé Chunhee. Passer sur eux !


Chunhee était le
Magnifica le plus assoiffé de sang. Il était venu de bien plus loin que les
autres, d’un pays de dragons et de baguettes.


Drupe se joignit
à eux. Elle effleura l’épaule de Grimluk pour lui faire savoir qu’elle se tenait
derrière lui.


— Gardez l’œil
ouvert, mes 12 braves. Vous connaîtrez la position de l’Ennemi Maudit par la
lumière qu’il émettra lorsqu’il sera prêt à frapper.


Il semblait que
le monde entier s’était immobilisé, comme si le grand disque de la planète s’était
décroché et penchait au bord d’une falaise. Grimluk avait de la peine à
respirer. Il souhaita de tout son cœur être auprès de Gelidberry et du bébé.
Même les vaches seraient d’un grand réconfort.


Puis,
soudainement, ce fut comme si un second soleil se levait. Une lumière rouge,
rouge sang, déferla comme un limon, comme une mare de sang épais, venant de la
direction qui s’appellerait un jour le sud.


— Là ! cria
Drupe en montrant du doigt.


Chacun des
ennemis le sentit instantanément. C’était comme s’ils avaient été frappés par
la foudre. Ils n’avancèrent pas, ils bondirent ! Ils ne marchèrent pas, ils se
mirent à courir ! Un même sursaut lança en avant chaque Bowand, chaque Skirrit,
chaque Elfe Tong, chaque Dredge et Gudridan et Quasi-Mort et Chauve-souris
suceuse de sang, comme des flèches jaillissant d’un arc.


Les murs du
château tremblèrent sous l’impact de l’assaut abrupt.


Les Bowands
décochèrent de leurs bras nerveux et visqueux leurs flèches empoisonnées.


Bruise leva les
mains et cria :


— Marf ag chell
!


Les flèchent se
transformèrent en plein vol. Elles retombèrent sous forme de miettes de pain.


— Bien joué, dit
Grimluk à Bruise.


Malheureusement,
le Vargran de Bruise n’était pas assez puissant pour protéger beaucoup de monde
au-delà du cercle des Magnificas. De part et d’autre, les flèches des Bowands
touchèrent leur cible. Les flèches empoisonnées s’enfonçaient dans les cous,
les épaules et les poitrines. Et le venin produisait ses terribles effets
magiques, amenant des hommes forts à fuir devant une menace invisible. Certains
tombèrent des remparts dans un mouvement de panique.


— Tous à la
porte ! cria Grimluk.


Les 12
descendirent des remparts, en passant par l’escalier de pierres étroit, qui
tremblait sous leurs pas. Des soldats impressionnés s’écartaient pour leur
libérer le passage.


La porte était
construite avec des troncs d’arbre massifs. Elle était aussi solide que toute
chose physique. Mais elle ne résisterait encore que quelques minutes avant de
céder à l’assaut.


Les piquiers et
les archers, qui avaient été entraînés pour cet instant précis, formaient un
demi-cercle autour des 12 Magnifiques. Dix hommes forts avaient la tâche
d’ouvrir la porte. Drupe et deux autres grandes sorcières étaient là pour les
aider à la refermer. Mais ils savaient tous qu’il faudrait jouer serré et que
l’ennemi s’infiltrerait quand les 12 se précipiteraient à l’extérieur.


Tout le monde
attendait le signal.


— Guide-nous,
Grimluk, dit Miladew en lui faisant un signe de la tête et en lui adressant un
faible sourire.


Grimluk ferma
les yeux et évoqua l’image de Gelidberry et du bébé. Il lui vint soudainement à
l’esprit un bon nom pour le bébé.


— Victoire, dit
Grimluk.


— La victoire ou
la mort ! hurla Bruise.


— Ouais, dit
Grimluk d’un ton moins enthousiaste. Ou la mort.


Puis d’une voix
claire et nerveuse, il cria :


— Ouvrez la
porte !


La porte ne fut
pas tant poussée vers l’extérieur que tirée par l’ennemi.


Les sortilèges
Vargran fusèrent. L’ennemi déferla. Et Grimluk conduisit les 12 Magnifiques
directement dans les griffes de leurs adversaires qui étaient aussi nombreux
que les étoiles.










Vingt et un


Devant eux s’élevait, de plus en plus gros,
le rocher. Ayers Rock. Uluru.


Il gisait là
comme la plus grosse cloque de sang du monde. Tout autour, dans chaque
direction, le terrain était plat. Mais là, sans raison apparente, se trouvait
ce rocher massif d’une incroyable couleur rouge-brun.


Et par « rocher
», il faut entendre « montagne ». Ou au moins « montagne écrasée, au sommet
aplati ».


— On dit qu’il
est simplement tombé du ciel, expliqua Jarrah, en hurlant pour se faire
entendre.


— Qui dit ça ?


— Le peuple à
qui il appartient. Le peuple qui vivait ici bien avant que les Européens
n’arrivent. Le peuple de ma mère. Mon peuple aussi, enfin partiellement.


Karri leva la
tête de son portable.


— C’est un îlot
de montagne. Ce qui reste après l’érosion d’une plus grosse montagne. C’est le
noyau dur d’une très ancienne montagne. Le vrai mystère n’est pas de savoir
comment il est arrivé ici, mais comment les gens sont arrivés ici.


— Pourquoi c’est
un mystère ? demanda Mack.


— Les peuples
indigènes vivent ici depuis au moins 40 000 ans. Tu as peut-être remarqué
que l’Australie est une île. Alors, comment ont-ils fait pour arriver ici des
milliers d’années avant que quiconque n’ait appris à naviguer ? Et une fois
rendus ici, pourquoi ont-ils oublié comment se servir de l’océan ? Pourquoi
ont-ils choisi de vivre dans la région la plus désolée de la terre ?


Mack réfléchit à
la question tout en observant le rocher. Ils s’en approchaient maintenant.
Jarrah conduisait maintenant à une vitesse plus raisonnable, et ils roulaient
autour du rocher.


— Ça me semble…
commença à dire Mack.


Mais il ne
trouvait pas les mots.


— Ça te semble
familier, dit Jarrah.


— Ouais,
acquiesça Mack, surpris.


— Quelque chose
dont tu te souviens sans jamais l’avoir vu auparavant. Quelque chose que tu as
peut-être vu dans un rêve, puis oublié. Mais ce n’est pas tout à fait ça
encore. Comme si cet endroit était enfoui dans ta tête. Comme s’il était
inscrit dans ton ADN.


— Ouais, c’est
exactement ça, dit Mack en fronçant les sourcils.


Jarrah lui fit
un clin d’œil.


— C’est ce que
ressentent la plupart des gens, ceux qui ne sont pas idiots, s’entend.


Ils s’arrêtèrent
en arrivant à un petit camp. Il y avait là trois tentes poussiéreuses et une
demi-douzaine de véhicules. Le camp était situé à distance respectueuse du mur
d’Uluru, s’élevant à plus de 300 mètres.


Il faisait chaud
dehors, mais ce n’était rien de nouveau pour Mack. Le soleil descendait sur
Uluru, et la surface du rocher semblait encore plus rouge qu’avant. De près, ce
n’était pas aussi lisse que Mack l’avait imaginé. C’était comme si le rocher
avait été passé au jet de sable, comme si un géant avait voulu graver la
surface, puis s’était arrêté avant de produire une forme reconnaissable.


— C’est ici que
nous devions nous rendre ? demanda Mack.


— Non, c’est
seulement le camp de base. Nous montons là-haut, dit Jarrah en indiquant le
sommet du rocher. Le peuple indigène n’aime pas voir les gens grimper dessus.
Ça les blesse. C’est comme regarder quelqu’un piétiner le drapeau du pays,
j’imagine. Les touristes le font quand même, mais c’est un lieu sacré.


— Comme faire du
skate dans une église, dit Stefan en penchant la tête en arrière.


Mack remarqua
que les sourcils de Jarrah se haussèrent d’admiration devant la métaphore de
Stefan. Mack soupçonna toutefois qu’il ne s’agissait pas d’une métaphore, mais
de quelque chose que Stefan avait vraiment fait.


— Mais nous
avons la permission, précisa la mère de Jarrah, parce que nous ne faisons pas
du skate dans l’église, mais que nous l’explorons, apprenons des choses sur
elle.


— Il faut monter
là-haut ? dit Mack d’un air incertain.


— Ce n’est pas
si pire, dit Jarrah.


Mais c’était si
pire, en dépit d’une main courante faite en corde, disposée à certains
endroits. Ils grimpaient à l’intérieur d’une crevasse profonde dans la paroi
rocheuse, et par endroits la fissure était si étroite que Mack devait faire
attention de ne pas s’égratigner les épaules.


Une fois rendu
au sommet, Mack était épuisé, ses cuisses lui faisaient mal et ses genoux
tremblotaient. Il aimait penser qu’il était en bonne forme, mais il était en
bonne forme pour l’éducation physique. Pas assez en forme pour fuir les
Skirrits, faire le tour du globe, tomber d’une hauteur de plusieurs kilomètres
pour plonger dans l’océan, puis grimper un mur de 300 mètres.


Pourtant, au
sommet, la vue était à couper le souffle. Le soleil était coupé en deux par
l’horizon et projetait des banderoles démentes rouge vif et jaunes dans un ciel
infini.


— Magnifique,
hein ? fit Jarrah. Allons-y, il vaut mieux atteindre le puits pendant qu’il
fait encore jour.


Uluru faisait
environ 5 kilomètres de long, ressemblant à un dessus de table incliné, rongé
et marqué, mais dans l’ensemble il paraissait assez plat. Le puits n’était pas
très éloigné. Il était facile de le repérer, parce qu’il était surmonté d’un
cadre avec un treuil et un moteur.


Mack s’approcha
prudemment du rebord du puits. C’était un trou assez rond qui s’enfonçait
directement dans le sol. On n’apercevait aucune lumière à l’intérieur.


Mack put sentir
son dispositif d’alarme personnelle rugir. Sa respiration était déjà gênée, sa
gorge, nouée et son cœur battait de façon désordonnée.


— Quand nous
serons en bas, nous allumerons les lumières, dit Karri.


— En bas ?
demanda Mack d’une voix stridente. Un instant. Vous pensez que nous allons
descendre là-dedans ? Au fond ? Dans un trou noir au cœur d’un rocher massif où
je serai entouré de milliards de kilos de roche et ce sera comme si j’étais
enterré vivant ?


— Il y a une
sorte de panier au bout du treuil, dit Jarrah. Tu grimpes dedans, tu
t’accroches à la barre, et tu descends. Rien de bien compliqué.


— Ah-ha-ha non.
Non, non, non, non, dit Mack. Non. Non, nononononon.


Karri et Jarrah
le regardèrent, ébahies.


— Tu n’es pas
claustrophobe, n’est-ce pas ? demanda Karri.


— Non ? couina
Mack. Oui. Bien sûr, oui, je le suis. J’ai comme la nausée rien qu’à l’idée
d’être enterré vivant sous un énorme rocher mystique en Australie !


Jarrah haussa
les épaules.


— J’avais pensé
que tu aimerais voir ce que maman a trouvé.


— Moi ? Non, dit
Mack. Une photo fera l’affaire. Ou même une simple description. Parce qu’il
n’en est pas question, pas, pas, pas, pas question. Pas. Question.


» Non.


» Pas question.


» Je veux dire :
non.


— Eh bien, dit
Jarrah avec déception, je crois bien que nous avons perdu notre temps en
faisant ce voyage. Je veux dire… j’aurais pu te montrer des photos à Sydney.


— Oui. Eh bien,
personne n’a dit que nous devions plonger dans un puits creusé dans les
entrailles de la terre, argumenta Mack.


— Très bien,
admit Jarrah. Je ne pensais pas que tu pourrais…


— Non, la coupa
Mack. Peu importe ce que tu diras, c’est non.


— Et si…


— Non.


— Mais si nous…


— Non.


— Qu’est-ce que
c’est ? demanda Stefan.


— Qu’est-ce qui
est quoi ? demanda Mack.


Mais en posant
la question, il aperçut ce que Stefan voulait dire. Ce qui ne voulait pas dire
qu’il pouvait répondre à la question.


Parce qu’il
n’avait jamais vu auparavant ce qu’ils avaient sous les yeux.


Ils se découpaient
sur le soleil couchant. Ils étaient peut-être une vingtaine en tout. Ils
semblaient petits, pas vraiment plus grands que Mack lui-même. Vous pourriez
penser qu’il s’agissait d’enfants, mais leur forme n’était pas la bonne.


Leur façon de se
déplacer n’était pas la bonne.


Karri tira une
lampe de poche de l’une de ses nombreuses poches. Elle dirigea le faisceau et
illumina une face triangulaire où dominaient les très grands yeux d’une
créature nocturne. Une fente tenait lieu de nez. Les oreilles étaient pointues
— des oreilles de Vulcain, mais les extrémités pointaient vers l’avant.


La bouche
s’ouvrait sur un genre de sourire en forme de « v ». Le sourire en « v » était
garni de dents très longues, qui débordaient des lèvres. Pas comme des dents de
lapin, mais incurvées, comme des ongles trop longs — comme des griffes, mais
des griffes qui seraient des dents.


Il aurait tout
le loisir plus tard (du moins, Mack l’espérait) de trouver une juste
description de ces dents.


Le faisceau de
la lampe vacilla tandis que Karri le dirigeait vers le bas pour éclairer le
corps de la créature qui portait une tenue pour le moins originale : un
short en cuir rouge retenu par des bretelles vertes sur une sorte de gilet orné
de paillettes.


Ils avaient des
bras excessivement longs qui laissaient traîner leurs longs doigts fins sur le
sol lorsqu’ils marchaient.


Les jambes
étaient nues, et cela était malheureux puisqu’elles ressemblaient beaucoup à
des pattes de chèvres, avec des poils brun roux bouclés, assez semblables à ceux
qui sortaient de sous leurs casquettes gavroches vertes.


— Qui êtes-vous
? Et que faites-vous ici ? demanda Karri.


— Vous ne parlez
pas. Nous parlons.


Ils avaient des
voix étonnamment profondes, pour des aberrations de la nature de la taille d’un
enfant.


— Redescendez de
ce rocher, ordonna bravement Karri. Vous n’avez pas le droit d’être ici.


Mack supposa que pas le droit ne serait pas vraiment convaincant.


Évidemment.


— Ferme ton sale
et vil clapet mâcheur de fruits, espèce de sac gonflé d’eau ignoble et
ignorant, espèce de tas de chair monté sur deux cure-dents, dégoulinant de
sueur à l’odeur de fromage, espèce d’erreur de la nature à peine mouvante !


L’un d’entre eux
livrait cette péroraison (un mot que Mack avait manqué à un concours
d’orthographe). La créature fendait l’air avec ses longs doigts fins et
crachait presque en parlant.


— Je suis ici de
plein droit, dit Karri. Maintenant, dégagez.


— Ouais,
dégagez, répéta Jarrah.


Mack était
impressionné par leur courage. Les créatures ne l’étaient pas.


— Nous sommes
les Elfes Tong des eucalyptus, dit leur porte-parole avec un air de fierté et
d’arrogance que l’on aurait plutôt associé à quelqu’un de plus grand. Et nous
allons prendre ce que nous sommes venus chercher, bande de baudruches remplies
de sang, pleines de pus, souillées de bave !


Sur ces mots,
tous les Elfes Tong des eucalyptus — ou peu importe qui ils étaient — se
lancèrent à l’attaque.










Vingt-deux


Ahhhhh ! cria Mack, en sachant bien qu’en
produisant ce hennissement, il confirmait son inaptitude à devenir un héros.


Stefan
dit :


— Si je ne peux
boxer avec les kangourous, je vais le faire avec les elfes.


Il prit une
posture de combat dans le style G. I. Joe.


Trois des elfes
furent sur lui en un battement de cils. Stefan se retrouva par terre sur le dos.


Deux autres
attrapèrent Mack. Leurs doigts fins et délicats n’étaient pas très forts. Il
réussit à se défaire de la prise d’un des elfes en se tortillant. Mais il
aperçut de courtes massues qui ressemblaient étrangement à des quilles.


Il eut la chance
d’en voir une de plus près lorsqu’elle s’écrasa sur son nez.


— Ooouch ! cria
Mack.


Ses yeux
s’emplirent de larmes. Il savait que du sang jaillissait de son nez. Il voulait
se mettre à courir, mais la dernière fois qu’il avait jeté un coup d’œil, il se
trouvait sur une mesa qui se terminait sur une falaise abrupte de 300 mètres.


Mack donna un
coup de poing et manqua sa cible, il donna un autre coup de poing et manqua
encore sa cible.


Il reçut un
autre coup de masse elfique derrière le genou. Sa jambe céda, et il tomba sur
le côté gauche. C’était quand même un coup de chance : il évita un coup
vicieux qui toucha seulement son oreille.


La douleur était
intense, mais s’il avait reçu le même coup sur la tête, il aurait perdu
connaissance.


Mack vit une
Jarrah faiblement éclairée assener un bon coup de pied dans une partie
anatomique de son assaillant elfe qui aurait dû le mettre hors de combat.


— Ha ! Tu ne
connais rien à l’anatomie des elfes, espèce de stupide sac puant de sécrétions
humaines !


La bataille
prenait une mauvaise tournure. Les quatre se retrouvèrent sur le dos ou les
genoux en quelques secondes. Les elfes n’étaient pas très forts, mais ils
étaient nombreux. Six contre un. La cote n’était pas très bonne.


Dans un laps de
temps étonnamment court, c’était fini. Mack se trouvait face au sol, les pieds
et les mains liés, les deux reliés par une boucle. Ce qui le courbait en forme
de « u ».


Un « u » qui
hurlait de colère et de terreur.


Stefan, Jarrah
et Karri, ficelés de la même manière, étaient aussi réduits à l’impuissance.


Pendant ce
temps, le soleil avait plongé sous l’horizon. Ce serait bientôt la noirceur
complète.


Les elfes — il
faudrait un certain temps à Mack pour accepter vraiment le mot — formaient un
petit cercle autour d’eux. Ils étaient aussi délicats et polis les uns envers
les autres qu’ils avaient été grossiers avec Mack et ses amis.


— Que
devons-nous faire avec eux, mes frères, mes amis, mes précieux compagnons ?
demanda l’un des elfes.


— Si je puis me
permettre, avec grande humilité, d’émettre une opinion devant un cercle d’elfes
aussi sagaces et aguerris, ce serait de les tuer.


— Pensiez-vous à
leur trancher la gorge ? ou simplement à les frapper au cœur, sage et bon ami ?


— Je signale,
mais seulement si cela agrée à mes supérieurs, que la strangulation pourrait
être une solution, intervint un autre elfe.


Le chef, si
c’était ce qu’il était, dit :


— Je me confonds
en excuses, chers frères, car je n’ai peut-être pas été assez clair, mais notre
contrat passé avec la princesse stipule que nous devons dans la mesure du
possible les livrer vivants.


— Ah, alors elle
souhaite les tuer elle-même ?


— Sans aucun
doute, cher ami. Comme d’habitude, vous avez mis le doigt sur le problème.


Cela sembla être
un bon mot, car les elfes gloussèrent poliment, tapant le porte-parole dans le
dos pour le féliciter.


Mack n’était pas
très enthousiaste à l’idée de revoir Risky. Mais cela semblait préférable à
être étranglé, poignardé ou égorgé.


Il décida qu’il
était temps d’essayer à nouveau la formule magique de Grimluk.


— Ret click-ur ! dit-il.


Cela figea les
elfes, mais pas parce que le sortilège avait fonctionné. Il n’avait pas
fonctionné.


— Oserais-tu utiliser la langue de Vargran contre nous ?
beugla le chef des elfes. Sale vermisseau ! Tumeur pestilentielle ! Tu imagines
posséder la puissance
éclairée ? Un
crapaud fétide et borné comme toi ?


— Eh bien… ça a
fonctionné une fois, protesta Mack sans conviction.


— Espèce de crachat ignorant à la tête dure, aux membres
fragiles faits en confiture ! Si tu possédais vraiment la puissance éclairée, tu saurais que tu ne peux réutiliser le
même sortilège pour une période d’au moins une journée complète.


— Oh, dit Mack,
piteux. Je ne savais pas ça.


— Heu, dit
Stefan.


— J’ai entendu
Grimluk prononcer une autre formule, mais je ne m’en souviens pas… dit Mack à
Stefan.


Le nom Grimluk
fit jaillir un flot d’insultes de tous les elfes à la fois. Ils connaissaient
le nom. Ils ne l’aimaient pas.


— Frères, dit
finalement le chef des elfes, mettant un terme à la profusion d’insultes et de
sifflets, nous devons prendre une décision. Ma propre intelligence limitée me
dicte d’honorer la requête de la princesse et de lui remettre l’élimination de
ces crétins barbouillés de mucus.


Il y eut
consensus sur la question, au grand soulagement de Mack. Mais ce qu’ils dirent
ensuite changea complètement son point de vue.


— Alors,
descendons-les dans le trou et refermons-le sur eux.


— Attendez. Quoi
? dit Mack


— La princesse
les trouvera emprisonnés, enterrés, mais toujours vivants.


— Non. C’est une
très mauvaise idée ! dit Mack.


Les elfes
agrippèrent Jarrah qui se contorsionnait et essayait de donner des coups de
pied, mais sans grand résultat. Ils l’entraînèrent jusqu’au trou. L’un d’entre
eux alluma le générateur qui alimentait le treuil. Ils la jetèrent dans le
panier. Ils firent de même avec Karri.


Le moteur cracha
et bourdonna tandis que les deux s’enfonçaient dans le puits.


Mack compta les
secondes, qui devinrent des minutes. À quelle profondeur se trouvaient-elles ?


Il ne pouvait
pas. Ils ne pouvaient pas. Pas question.


Quelqu’un devait s’apprêter à les sauver, parce que c’est
ainsi que ça se passe dans les films. Quelqu’un viendrait le sauver avant qu’il
ne soit enterré vivant, enterré
vivant.


— À l’aide !
cria-t-il. À l’aaaaaide !


Un elfe le
frappa derrière la tête avec sa masse en forme de quille. Sa vision se
brouilla, un tourbillon de couleurs crépusculaires dansa devant ses yeux,
amplifié par l’énergie de la panique.


Même s’il voyait 36 chandelles, il continua de se démener
et de crier à l’aide, jusqu’à ce qu’un second coup ferme complètement les
lumières.













Vingt-trois


Il y a très, très longtemps…


Grimluk et les autres parvinrent jusqu’à la
Reine Blême. Ils la combattirent en unissant tous leurs pouvoirs.


La bataille fit
rage pendant un jour et une nuit.


Chacun des
Magnificas avait sa grande force. Chacun d’entre eux était parvenu à maîtriser
l’une des 12 paires de Potentialités. La grande force de Grimluk résidait dans
la paire des Oiseaux et des Animaux. Il avait appelé des centaines de créatures
pour livrer bataille. Et beaucoup de faucons, lions, cerfs, chauves-souris,
sangliers et serpents courageux périrent.


Mais Grimluk
avait également des habiletés moindres avec les Ténèbres et la Lumière, et même
le Calme et la Tempête — bien que ce fût le domaine de prédilection de Miladew.


Lorsque ce fut
fini, les 12 Magnifiques n’étaient plus que les 8 Magnifiques. Quatre d’entre
eux étaient morts au combat.


Mais la Reine
Blême, enfin vaincue et soumise, gisait pantelante et sans défense, enchaînée
par des sorts et des cordes et des chaînes, entourée de l’amadou le plus sec et
d’hommes de confiance avec des torches.


La bataille
avait été plus longue, sanguinaire et horrible qu’il n’aurait été possible de
l’imaginer. Elle avait fait vieillir Grimluk. Il n’était plus un jeune homme à
la peau claire et aux muscles saillants. Il avait des rides sur le visage, des
courbatures dans tout le corps, et une faiblesse physique qui lui rendait même
pénible par moment de respirer. Pire encore était l’ombre qui noircirait à
jamais son âme.


Les murs du
château s’étaient écroulés. De grands pans de mur étaient dispersés dans le
paysage. Des corps gisaient partout — sur les murs, et écrasés sous les
vestiges des murs.


Les corps
étaient pour la plupart humains, mais il y avait aussi des Skirrits et des
Elfes Tongs morts, des Bowands, des Quasi-Morts éparpillés, et même une paire
de géants Gudridans — tous des monstres ou alliés de la Reine Blême.


Et la
dévastation s’étendait au-delà du château. La forêt entière avait été abattue
ou brûlée. Les villages étaient rasés sur une centaine de kilomètres dans
toutes les directions. Aucun cerf, aucune moufette, aucun oiseau ni aucun
serpent n’avait survécu.


Grimluk
découvrit le corps de son ami piquier, Wick. Il creusa une tombe lui-même pour
l’homme et empila des roches pour indiquer l’endroit.


C’est là que
Bruise et Miladew le trouvèrent. Bruise avait réussi à améliorer sa garde-robe.
La seule bonne chose que l’on pouvait trouver à cette abondance de cadavres,
c’est qu’il y avait maintenant beaucoup de vêtements parmi lesquels se servir,
bien que la plupart fussent couverts de sang.


— Grimluk, dit
Miladew en effleurant son bras. Il faut y aller.


— La bataille
est finie, dit Grimluk. La Reine Blême est enchaînée. Nous avons gagné.


— La bataille
est finie, mais pas la guerre, dit Bruise. Drupe a fait rassembler tous les
magiciens et les sorcières. Ils décideront du sort de la Reine Blême. Et nous
devrons, avec ce qu’il nous reste de forces, exécuter la sentence.


— La sentence
sera sûrement la mort, dit Grimluk.


Miladew hocha la
tête.


— Que nenni,
Grimluk. Quatre des douze sont morts. Pour les huit qui restent, essayer de la
tuer maintenant nous conduirait à une mort certaine.


Grimluk
détestait la Reine Blême, mais cette nouvelle ralentit un peu ses ardeurs.


Drupe attendait
le retour de Grimluk au château.


— Tant que la
Princesse Ereskigal est libre, dit la sorcière, nous ne pouvons tuer la Reine
Blême. Car à la mort de La Blême, son terrible pouvoir sera transmis à sa fille
perfide.


— Eh bien, c’est
raté, dit Grimluk.


Ou quelque chose
dans le même sens.


— Elle sera
exilée dans le Monde Souterrain, dit Drupe. Elle ne verra plus la lumière du
soleil, ni de plantes vertes, ni le ciel bleu. Elle vivra dans le royaume des
monstres, la contrée des damnés. Pour toujours.


Ils rentrèrent
au château. Il tombait en ruines, les murs s’étant pour la plupart écroulés,
les toits affaissés. Les routes étroites étaient jonchées de cadavres. De toute
son existence difficile, Grimluk n’avait jamais imaginé pouvoir contempler
quelque chose d’aussi sinistre.


Il ne souhaitait
que quitter l’endroit pour retrouver sa famille. Il prendrait le premier emploi
qu’on lui offrirait, tout ce qui pouvait l’éloigner de ce spectacle horrible.
N’importe quoi, pourvu qu’il puisse revenir avec Gelidberry, et le bébé qu’ils
nommeraient Victoire (il ne se rappelait plus vraiment s’il s’agissait d’un
garçon ou d’une fille).


Et c’est ce
qu’il raconta à Drupe lorsqu’ils se trouvèrent dans la salle de réunion, qui
n’avait plus que trois murs et aucun plafond.


— Hélas,
Grimluk, dit Drupe en posant la main sur son épaule. Ta famille n’est plus.


Grimluk la
regarda avec insistance, incapable de saisir ce qu’elle lui disait.


— Gelidberry et
l’enfant se trouvaient dans le village de Suther lorsqu’il a été envahi par une
troupe de Gudridans.


Les Gudridans
étaient reconnus pour leur taille géante. Et pour leur diète, qui se
constituait presque uniquement de chair humaine.


— Non, dit
Grimluk d’une voix haletante.


Il s’assit très
brusquement sur le plancher de pierre froid. Il soupira profondément, et
c’était comme si à ce moment-là le reste de son âme venait de le quitter pour
toujours. Malgré tout ce qu’il avait subi, tout ce qu’il avait vu, toute la
douleur endurée, cette douleur-là était encore plus grande.


Drupe
s’accroupit à côté de lui — la posture était rendue plus facile parce qu’elle
avait réussi à transformer sa patte d’autruche en patte de biche, ce qui était
une amélioration.


— Tu peux te
trouver une nouvelle femme. Tu peux avoir un nouvel enfant. Tu seras toujours
honoré comme le chef des 12 Magnifiques.


Grimluk
l’écoutait à peine. Il se contenta de secouer la tête.


— Le travail de
héros honoraire est pour toi, si tu le désires. Il paie bien, et on te donnera
une petite ferme.


— Je… je ne peux
pas…


Grimluk commença
à pleurer, et parce que le concept de « macho » ne serait pas inventé avant de
nombreux siècles, il pleura sans honte.


— Les survivants
Magnificas qui le souhaitent parcourront le monde à la recherche de la
Princesse Ereskigal, dit Drupe. Tant qu’elle vivra, nous ne pourrons détruire
la Reine Blême.


— Je partirai à
sa recherche. Les autres me suivront.


— Tu n’as pas
beaucoup de temps. En vieillissant, vos pouvoirs respectifs diminueront. Bien
trop rapidement, vous serez trop faible pour vaincre la princesse. Et n’oublie
pas qu’on ne peut la tuer facilement. Elle doit connaître 12 morts avant d’être
réellement morte.


Grimluk
dit :


— J’ai
l’impression que nous venons tout juste d’inventer ce nouveau nombre, 12, et
nous l’utilisons maintenant à toutes les sauces.


— Le progrès,
dit Drupe d’un ton sceptique.


— Et si nous
échouons ? demanda Grimluk.


— Alors, il
pourrait y avoir un autre avenir pour toi, répondit prudemment Drupe. Ce serait
une longue, très longue vie, mais terriblement solitaire.


— Est-ce que je
ne suis pas déjà terriblement seul ? murmura Grimluk.


— Dans les
endroits secrets de la terre, dans les anciennes habitations des Plus Anciens,
la mort vient, mais lentement.


— Je ne
comprends pas, dit Grimluk.


— Tu dois
chercher un tel endroit. Et tu y vivras seul, coupé de tout. Tu seras une
sentinelle. Un guetteur solitaire. Tu vivras, attendras et surveilleras.


— Surveiller
quoi ?


— La possibilité
que la Reine Blême se dresse à nouveau.










Vingt-quatre


Mack reprit conscience trop rapidement. Ce
fut la plainte aiguë du treuil qui le sortit graduellement de son inconscience.


Il ouvrit les
yeux et vit… en fait, il ne vit… rien.


— Qu… ? dit-il.


Il remarqua
qu’il était toujours ligoté. Et qu’il était face contre terre. Sur quelque
chose de dur. Qui bougeait.


Vers le bas.


Dans les
ténèbres.


— Non,
murmura-t-il.


— Reste cool,
dit Stefan.


Sa voix
provenait de très près. Mack sentait quelque chose qui pourrait être le coude
de Stefan écraser son oreille.


La réalité le
frappa de plein fouet. Ils étaient dans le puits. Et ils s’enfonçaient.


— Aaaahhhhh,
gémit Mack.


— Relaxe, mon
pote.


— Aaaaaahhhhhh,
aaaaahhhhhh, aaaaaahhhhh !


Vous voyez, ce
qu’il y a avec les phobies, c’est qu’elles ne sont pas des peurs ordinaires.
Elles ne sont même pas une version juste plus vive des peurs ordinaires. Les
phobies sont comme des bêtes sauvages qui se tapissent, qui attendent dans
votre tête jusqu’à ce que quelque chose les éveille. Et une fois qu’elles sont
éveillées, elles s’affolent complètement. Imaginez un gorille qui perdrait
l’esprit dans sa cage, frappant contre les barreaux jusqu’à ce que ses pattes
soient couvertes de sang, essayant de ronger le métal jusqu’à ce que ses dents
éclatent, se précipitant dans un mouvement de panique contre les murs qui lui
broieront les os.


C’est la panique
totale, une phobie qui se déchaîne.


Et de toutes les
phobies de Mack, aucune ne ressemblait autant à un gorille encagé et enragé que
la claustrophobie.


À l’école, Mack
avait dû lire la nouvelle d’Edgar Allan Poe, « La Barrique d’Amontillado ».
C’est l’histoire d’un homme qui est emmuré vivant et abandonné à son triste
sort. Ce n’est pas une histoire joyeuse pour qui que ce soit, mais pour Mack,
c’était une véritable torture.


Et maintenant, à
son tour, il allait être emmuré, enterré vivant. Alors, il hurlait et hurlait
tandis que le panier descendait. Il hurlait tandis que la pierre brute et
invisible se pressait tout autour de lui.


Il était couvert
de sueur et enroué lorsque le monte-charge atteignit le fond du puits. Karri et
Jarrah avaient déjà réussi à se défaire de leurs liens en utilisant certains
des objets qui se trouvaient là : un pic, le rebord tranchant d’une boîte
de sardines et une roche ayant la forme d’une pointe de fromage. Cheddar. Bien
que ça ne change rien.


Une petite lampe
de poche balaya étrangement l’obscurité et vint éclairer Mack. Il sentit des
mains s’activer pour desserrer ses liens. Ses mains et ses pieds furent bientôt
libres.


Il avait cessé
de crier, mais seulement parce que les hurlements eux-mêmes commençaient à
l’effrayer.


— Alors, sans
aucun doute claustrophobe, dit Karri avec cette causticité typiquement
australienne que Mack aurait appréciée s’il n’avait été sur le point de vomir.


Jarrah regarda
vers le sommet du puits.


— Non, je ne
vois aucune étoile. Ils l’ont bouché.


— Et la commande
du treuil est désactivée, dit calmement Karri. Mais je devrais être capable de
faire de la lumière.


Mack aperçut le faisceau de la lampe de poche se promener
ici et là pour s’arrêter sur une boîte de commutateurs. Une seconde plus tard,
il y eut un clic, le son d’une génératrice qui pouet-pouet-pouet-tait,
puis une lumière vive et éblouissante.


Mack tremblait
toujours sous l’effet de son accès complet de panique. La peur était loin de
s’être envolée. Mais il avait maintenant au moins une distraction pour occuper
une partie de son cerveau.


Ils se
trouvaient tous les quatre à l’extrémité d’une grotte si grande qu’il était
impossible de distinguer l’autre bout, même si une rangée de lampes avait été
suspendue au plafond en forme d’arche. Elle était aussi longue qu’un terrain de
football américain et presque aussi large, même s’il n’était d’aucune façon
conforme ni rectangulaire.


Et, malheureusement, il n’y avait pas de panneau sortie éclairé.


Un des murs de
la grotte était éclairé par son propre jeu de lampe. Il était trop éloigné pour
que Mack puisse discerner les détails, mais il pouvait se rendre compte que
quelque chose, un tas de quelques choses, avait été taillé au ciseau ou dessiné
sur la roche.


— C’est ce que
nous sommes venus voir, dit Jarrah. Te sens-tu la force ?


Mack se leva.
Ses jambes flageolaient, mais Stefan lui agrippa un bras et Jarrah l’autre,
pour l’empêcher de tomber. Puis sur des cannes tremblantes, un estomac retourné
et un cœur qui battait la chamade, mais plus comme s’il voulait percer un trou
dans ses côtes, il fit une douzaine de pas jusqu’à la paroi rocheuse.


Le mur s’élevait
à 9 mètres. C’était la même roche rougeâtre dont semblait constitué tout Uluru,
mais cette surface était polie presque jusqu’à l’apparence luisante d’un
miroir.


La surface polie
s’étendait sur 12 mètres à sa gauche. Et toute cette pellicule carrée, un
espace qui équivaudrait à des milliers de pages d’un livre, était couverte par
ce qui ne pouvait être que de l’écriture. Les lettres étaient étranges, rien de
reconnaissable, bien que l’une ou l’autre des formes puissent de temps à autre
ressembler à un « t » ou un « z » stylisé.


La paroi était
rongée par endroits par des fissures profondes. À d’autres endroits, la roche
s’était simplement écroulée, en tombant pour former une pile de cailloux et de
fragments.


— Qu’est-ce que
c’est ? demanda Mack.


— Nous ne savons
pas avec certitude. Mais ma mère pense que ça représente les 10 000
dernières années de l’histoire, dit Jarrah d’une voix remplie d’admiration.


Mack la regarda
d’un air sceptique.


— Comment ce
serait possible ?


Jarrah montra
une série de marques qui se succédaient comme les lignes d’une règle au bas du
mur.


— Nous pensons
que chacune représente une année. Au bout, il y a une série verticale de
marques. Nous pensons qu’elles représentent les jours. Et vois-tu ces marques
plus petites, ces inscriptions ? C’est grâce à elles que je savais où vous
trouver. Nous pensons qu’elles sont l’équivalent des coordonnées GPS. Chacune
indique un endroit relatif à ici. Une distance et un angle à partir d’Uluru.


— C’est dément.
Je peux comprendre que quelqu’un ait réussi à faire ça pour montrer des choses
du passé, mais il n’y a pas moyen de prédire ce qui va se produire dans le
futur.


— Ouais, eh
bien, ce que tu dis est très sensé, camarade, dit Jarrah gaiement. Sauf que
toutes ces marques, cette chambre entière, ont plus de 10 000 ans.


— Quoi ?


— Mack, lorsque ça a été écrit, tout ce qui y figure se
trouvait dans le futur.


Elle le
conduisit devant la dernière inscription ciselée, qui dépassait à peine d’un
effondrement de roche, la dernière chose visible sur le mur.


Jarrah indiqua
quelque chose.


— Là ? C’est
hier. Et les inscriptions ? Elles indiquent une distance et un angle entre ici
et l’endroit où tu es tombé du ciel hier.


— Moi ?


— Tu vois ça ?


Elle montra une
arête avec trois petites marques.


— C’est le
chiffre 12 en base 4.


— Qui compte en
base 4 ?


Jarrah pencha la
tête et sourit mystérieusement.


— Quelqu’un qui
n’a que 4 doigts au lieu de 10, je suppose.


— Mais personne
n’a que… dit Mack, avant de se taire en sentant un frisson le parcourir.


— Ouais. Tu
comprends pourquoi nous voulions que tu voies ça ?


— Et c’est quoi
les rayons qui sortent de là ?


— Ah, il nous a
fallu du temps pour comprendre. Mais nous avons trouvé ceci.


Elle ouvrit le
chemin vers le début du mur, en reculant dans le passé. Ils durent grimper sur
un amoncellement de rochers.


— Tu vois ça ? C’est le même symbole. Il y a 3 000
ans. Quelqu’un
comme toi se trouvait ici. Tu vois que la distance et l’angle donnent zéro.
Quelqu’un comme toi, Mack, faisant partie d’un groupe de gens se nommant les 12
Magnifiques, est venu ici, se tenant exactement à l’endroit où tu te trouves.


Puis, avec une
révérence contenue, Jarrah pointa un symbole, qui à en juger par les marques,
avait été ajouté quelques mois auparavant.


— Tu vois ça ? C’est un gommier, un eucalyptus. Un jarrah, pour ainsi dire. Et il est relié à toi,
Mack. Et au symbole des 12 Magnifiques.


Elle secoua la
tête, comme si elle n’arrivait toujours pas à y croire.


— Fou, hein ? De
découvrir que ta destinée a été sculptée il y a 10 000 ans.


Mack regardait
sans parler. Cela ébranlait toute sa vision du monde. Bien que, pour être
honnête, sa vision du monde avait déjà été violemment secouée. Elle ressemblait
à un cube de Jell-O aux framboises au beau milieu d’un tremblement de terre.


Son regard fut
attiré par une sorte de roue sculptée au sommet du mur. Elle ressemblait
presque à une horloge, sauf qu’à la place des chiffres se trouvaient des paires
de symboles.


— Qu’est-ce que
c’est ?


— Ah, ça, dit Jarrah. Nous ne savons pas vraiment. Mais
nous comprenons les symboles. Ils s’affichent par paires. Lumière et ténèbres,
vitesse et lenteur, santé et maladie,
et ainsi de suite. Nous pensons qu’ils pourraient…


— Chut !


C’était Karri.


— J’ai entendu
quelque chose.


Mack perçut un
son qui ne ressemblait à rien qu’il ait pu entendre auparavant. Cela provenait
des profondeurs de la roche, comme si quelque chose broyait le calcaire pour
avancer. Comme si un monstre mâchait de la roche.


— C’est dommage
que le mur arrête ici, dit Jarrah. Nous aurions pu savoir ce qui se prépare.


— Pourquoi
s’arrête-t-il là ?


— Il y a deux
possibilités, répondit Jarrah. Soit la roche s’est simplement effondrée à cet
endroit.


— Ou ?


Jarrah haussa
les épaules.


— Ou… les temps
connaîtront une fin soudaine.










Vingt-cinq


Le bruit de pierre broyée et mâchée
s’intensifiait.


— C’est Risky,
dit Mack.


— Heu, approuva
Stefan.


— Risky,
expliqua Mack à Jarrah et à sa mère. La princesse. Elle travaille pour sa mère.
Une affaire familiale vraiment bizarre.


— Risky…
Attendez ! Je sais qui c’est ! s’écria Karri.


Elle courut vers
le mur, chercha fébrilement, puis cria :


— Voilà ! Oui.
Vous voyez ce symbole, cette tête qui a trop de dents avec des lignes ondulées
? Il revient dans toute l’histoire, souvent associé avec le symbole de tête de
mort féminine.


— Ereskigal,
poursuivit Karri. Ereskigal était la reine babylonienne des enfers souterrains.
Mais elle est aussi connue sous plusieurs autres noms. Perséphone chez les
Grecs. Hel dans la mythologie nordique.


Elle agrippa
Mack par les épaules.


— Es-tu en train de me dire qu’elle a une mère ?


— C’est ce que…
hum… ce que j’ai entendu dire.


Karri le
repoussa.


— Le symbole de
la tête de mort. La mère du mal, murmura-t-elle. Je n’avais pas compris… Je
n’arrivais pas à concevoir…


Elle tendit les
bras vers sa fille, les yeux remplis de larmes.


— Oh, Jarrah. La
tête de mort ! C’est la Mère du Mal, la Mère des Monstres. La… la… Reine Blême.


— Nous savions
que c’était une grande menace, maman, dit Jarrah.


Elle essayait de
paraître rassurée, mais Mack pouvait voir qu’elle tremblait.


— Les anciens
racontent qu’elle a été enchaînée pour toujours dans l’outre-monde, dit Karri,
dans le vaste Monde Souterrain. Pour l’éternité !


— Ou pour
3 000 ans, selon la première occurrence, dit Mack. Tout ça est très
instructif, mais qu’allons-nous faire avec ce qui se creuse un chemin jusqu’à
nous ?


— J’osais
espérer que tu le saches, dit Jarrah.


— Moi ?


Mack éclata de
rire, mais ce n’était pas un rire amusé.


— Pourquoi je le
saurais ? Tout ce dont je me souviens, c’est un truc que j’ai entendu de
Grimluk, un genre de formule magique. Mais vous avez entendu les elfes :
il ne fonctionne qu’une fois toutes les 24 heures.


— C’est du
Vargran, n’est-ce pas ? demanda Jarrah.


Elle indiqua le
mur.


— Tout est écrit
en Vargran.


— Nous croyons
que c’était un genre de langage sacré, dit Karri. Une très ancienne langue.


— Ouais, c’est de la magie ou quelque chose du genre, dit
Mack. Alors, que pouvons-nous utiliser
?


— Nous pouvons
le lire, mais nous ne savons pas comment le prononcer !


— Donnez-moi
quelque chose, n’importe quoi, dit Mack avec fermeté.


Sa
claustrophobie avait temporairement cédé la place à sa crainte de la
princesse-monstre qui avait trouvé un moyen de creuser la masse rocheuse pour
se rendre jusqu’à lui.


— Je connais les
noms de tous les chiffres, dit Karri d’un ton découragé.


— Est-ce que
c’est un test de math, maman ? cria Jarrah. Sinon, il vaudrait mieux trouver
autre chose.


— Je pense que je sais comment dire lune : (sniff) asha. Et ciel : urza. Et soleil : edras. Et nous avons le verbe être : e, e-tet, e-til, e-ma. Et…. et… et…


— Un instant, dit Mack. Vous savez dire soleil ?


— Oui.


— Et le verbe être.


— Il y a quatre
temps : présent, passé, futur et « sinon ».


— Sinon ?


— Ça implique un
ordre auquel on doit obéir sinon.


— J’espère que
mes parents ne l’apprendront jamais, dit Mack.


Son esprit
faisait du 2 kilomètres à la minute. Ou peut-être plus.


— Dites-le.
Dites : « Que le soleil soit. Sinon. »


— E-ma edras ? dit Karri.


— Oui. Comme ça,
dit Mack d’un air songeur.


Le bruit de
roche mâchée était maintenant devenu un bruit de marteau-pilon. Une fissure
apparut sur la paroi polie. De petits rochers se détachèrent.


— Peu importe ce
que c’est, ça va traverser le mur, dit Jarrah.


— Je vais
essayer de te protéger, dit Stefan à Mack.


— Merci, dit
Mack. Et je vais essayer de te protéger, Jarrah.


Cette dernière
poussa un grognement de dédain.


— Je n’ai pas
besoin qu’on me protège.


Elle agrippa une
petite pelle en métal et la balança pour évaluer son poids.


— Ouais, peu
importe qui c’est, elle en aura pour son argent.


Le mur poli
vibrait maintenant comme une machine à laver mal balancée. Le bruit était
incroyable. Le mur craquait comme le pare-brise d’une voiture lors d’un
accident, des craquelures en forme d’étoile parcourant la roche.


Soudain, une
portion de 3 mètres de diamètre s’écroula du mur. Ils purent voir un tunnel.
Debout, dans le tunnel, se trouvait une fille à la crinière rousse avec de
magnifiques yeux verts et des mains massives à trois dents. Chacune des dents
était constituée d’un éclat de diamant si gros que tout diamant trouvé dans une
mine ressemblerait à un grain de poussière comparé à lui.


— Eh bien,
encore une fois bonjour, Mack, dit Risky. Quelle coïncidence de te trouver ici.


Les mains aux
pointes de diamant commençaient à se transformer graduellement pour reprendre
l’apparence des doigts laiteux de Risky, plongés dans un vernis rouge sang.


Risky descendit
agilement du tunnel pour passer sur le sol de la grotte. Elle se retourna pour
jeter un coup d’œil aux restes de la paroi polie.


Son air de
triomphe nonchalant fondit instantanément, pour céder la place à un masque de
fureur et d’hystérie.


— Les vieux
fouineurs, cracha-t-elle.


Ses yeux
furibonds découvrirent le symbole en forme d’horloge.


— Les 12 paires
de Potentialités, murmura-t-elle. Quelle est celle que tu pensais maîtriser,
Mack ? Aimerais-tu le Feu et la Glace ? Les Rêves et les Cauchemars ?


Elle regarda
Mack par-dessus son épaule.


— Ténèbres et
Lumière, je pense que ça aurait été ton truc.


Les mains aux
pointes de diamant grandirent en un instant. Dans un rugissement furieux, elle
attaqua la surface gravée.


La violence du
geste était ahurissante, le son, assour dissant. Les pointes de diamant
vrombissaient comme une foreuse. Elles mordaient dans la pierre comme les dents
d’une fourchette s’enfonçant dans un morceau de fromage.


Bon, ce n’est
pas la meilleure analogie, pensa Mack. Mais ça ressemblait à ça.


— Arrêtez, cria
Karri. C’est un trésor inestimable !


Sa fille,
Jarrah, ne cria pas. Au lieu de cela, elle fit deux enjambées rapides et
projeta sa pelle.


Elle heurta
Risky à l’épaule.


La princesse
chancela sur le côté et se retourna, vite, mais pas assez vite. Jarrah recula,
et la lame de sa pelle frappa avec une précision étonnante. Elle toucha le long
cou magnifique de Risky.


La pelle
s’enfonça profondément.


Les yeux de
Risky s’agrandirent.


Jarrah prit
encore un élan, décidée à continuer de frapper jusqu’à ce que la princesse soit
aussi morte que celui ou celle qui avait sculpté ce mur 10 000 ans plus
tôt.


Cette fois,
Risky attrapa la pelle avec le bout de sa main foreuse et la projeta en l’air.


Mais les dégâts
étaient faits. Le cou de Risky était presque tout tranché. Là où du sang aurait
dû gicler, un liquide visqueux bleu-noir, semblable à de la mélasse, se
répandait en faisant des bouillons.


La tête de Risky
bascula d’un côté. Elle fut retenue par l’épaule, les cheveux roux tombant en
cascades.


La tête de Risky
ne tenait plus qu’à un fil. Ses mains aiguisées fondirent pour reformer ses
propres doigts. (Enfin, Mack supposait que c’étaient bien les siens.)


Puis, au grand
effroi de Mack, Risky sourit, la tête à l’horizontale, et dit :


— Ooooh, ça
chatouille.


Avec les deux
mains, Risky saisit sa propre tête, la positionna à la verticale et la remit en
place.


— Heu, dit
Stefan.


— Sauve qui
peuuuuut ! cria Mack.










Vingt-six


Il y a très, très longtemps…


Grimluk a voyagé partout avec ses
compagnons, les Magnificas.


Quatre avaient
été tués dans la grande bataille ; donc, il n’y en avait plus que huit
lorsqu’ils sont partis. Bientôt, ils ne furent plus que cinq. Deux rentrèrent
chez eux, découragés. Un autre, Bruise, fut tué dans une embuscade de Skirrits.


Ils enterrèrent
Bruise avec ses souliers en sanglier et sa peau de moufette.


Ils traversèrent
des contrées sans nom. Des océans sur lesquels nul n’avait encore navigué. Des
cols de montagnes enterrés sous la neige, des déserts sans eau (ce qui est
quand même, à peu de chose près, la seule sorte de désert) et des fleuves aux
eaux tumultueuses.


La Reine Blême
était bien emprisonnée dans le Monde Souterrain. Mais sa fille courait
toujours, parcourant le monde de la surface.


Même s’ils
entendirent des rumeurs voulant que la princesse soit ici ou là, ou ailleurs,
ils ne la retrouvèrent jamais.


Avec le temps,
Grimluk savait que leurs pouvoirs faiblissaient. Ils vieillissaient et étaient
de moins en moins nombreux. S’ils trouvaient Ereskigal, elle pourrait tout
aussi bien les détruire que l’inverse.


Grimluk trouvait
difficile de continuer. D’abord, lui et Miladew et le reste de l’équipe
passaient une grande partie de leur temps à chercher de la nourriture. Ensuite,
ils passaient un certain temps à combattre les créatures maléfiques
qu’Ereskigal envoyait pour les détruire. Sans parler des individus rencontrés
au hasard, qui n’aimaient pas les étrangers et pensaient qu’il serait amusant
de les transpercer avec des lances.


Mais c’était la
mort de Gelidberry et du bébé sans nom qui pesait le plus sur l’âme de Grimluk.


Il s’était lié
d’amitié avec Bruise ; aussi sa mort ajouta-t-elle à son chagrin.


Son intimité
grandissante avec Miladew le soutenait. Elle était toujours aussi élégante,
même si elle s’habillait maintenant avec des peaux de yack sans boutons et
n’avait plus une denture aussi imposante.


De temps en temps, ils s’arrêtaient et trouvaient un
endroit où ils pouvaient récupérer. Chacun de ces lieux ressentit les effets
des Magnificas déclinants. Onze fois, ils créèrent de petits camps tandis
qu’ils cherchaient des indices sur les allées et venues de la princesse. Chaque
fois, ils laissèrent une marque de la puissance éclairée derrière eux, une marque qui pouvait être
sentie dans l’esprit et dans l’âme, même si elle ne se voyait pas.


Une fois, ils
tentèrent de revenir à un ancien camp et découvrirent que d’autres avaient
transformé l’endroit en un lieu sacré.


À la fin, il n’y
avait plus que Grimluk et Miladew. Tous les autres avaient perdu leurs pouvoirs
ou étaient repartis, découragés, ou étaient morts. Seulement deux d’entre eux,
donc, atteignirent un rivage fort, fort lointain. La rumeur parlait d’une
grande île, le dernier endroit aux six coins de la terre qui n’ait jamais été
visité.


— Nous devons
trouver un bateau, dit Grimluk en observant un océan qui ressemblait beaucoup
aux autres océans qu’ils avaient traversés.


— Oui, dit
Miladew. Un dernier voyage.


— Pourquoi
dernier ? lui demanda Grimluk.


Miladew soupira.


— Grimluk, nous
voyageons ensemble depuis si longtemps. Nous avons fait tout ce que Drupe nous
avait demandé, et plus encore.


— Mais nous
n’avons pas trouvé la princesse, ce qui signifie que la Reine Blême ne peut
être tuée.


— Grimluk,
n’avons-nous pas le droit de cultiver notre propre bonheur.


— Bonheur ?
répéta tristement Grimluk.


Miladew fit
alors quelque chose qu’elle n’avait jamais fait auparavant. Elle caressa le
visage de Grimluk, qui était maintenant balafré et tanné par le soleil, avec
ses mains qui étaient désormais calleuses.


Cette caresse le
remua profondément, et d’une façon étrange. Des sentiments qu’il avait refoulés
depuis la mort de Gelidberry jaillirent de ses entrailles.


— Euh… dit
Grimluk.


— Grimluk, le
temps est venu pour toi et moi de commencer une nouvelle vie. Le passé n’est
plus. Ta bien-aimée, Gelidberry, n’est plus.


C’était une
pensée à la fois effrayante et séduisante. Grimluk prit conscience à quel point
il était fatigué, combien il avait vieilli durant sa quête interminable.


— Le bonheur
n’est pas ma destinée, dit Grimluk.


— Oublie la
destinée, répliqua Miladew. Tu ne comprends pas ? Je t’aime, Grimluk.


Naturellement,
cela prit Grimluk par surprise. Il était un gars, après tout, et n’était pas
toujours conscient des subtiles nuances propres aux relations humaines.


Il prit alors
une décision importante. Il avait dit à Drupe qu’il n’abandonnerait jamais. Il
lui avait dit qu’il agirait en tant que sentinelle, en renonçant à tout espoir
d’une vie heureuse et en passant le reste de ses jours dans un isolement sombre
et sinistre.


Mais le fait est
qu’il appréciait également Miladew.


— Nous ferons ce
dernier voyage vers cette île mystérieuse, dit Grimluk. Et nous y chercherons
la princesse. Mais…


— Oui ?


— Mais si elle
ne s’y trouve pas, je penserai alors que nous avons fait de notre mieux et que
les générations futures devront prendre soin d’elles-mêmes. Après tout, la
Reine Blême est enchaînée pour 3 000 ans. Peu importe ce que cela
signifie.


— C’est un
nombre beaucoup plus grand que 11 ou 12, dit Miladew. C’est éternel. Comme mon
amour pour toi.


Grimluk eut la
gorge serrée.


Ils prirent un bateau avec des habitants du coin qui
prétendaient voyager souvent jusqu’à une île pour y chasser la délicieuse
viande de koraroo, un mot de leur langue signifiant « viande
bondissante ».


Et c’est ainsi
qu’il y a très, très longtemps, Grimluk et Miladew prirent la mer pour
l’Australie, même si elle ne s’appelait pas comme ça à cette époque-là.


 


 










Vingt-sept


Ils coururent — directement dans le tunnel
que Risky avait creusé. Ils coururent comme si un démon sanguinaire leur
donnait la chasse.


Et c’était le
cas.


Karri ouvrait la
voie, l’éclairant avec sa lampe de poche. Jarrah était derrière elle, avec Mack
sur les talons.


Stefan avait
ramassé la pelle par terre et avançait à reculons, pour faire face à la
princesse monstrueuse.


— Dégage ! cria
Stefan. Sinon je vais devoir frapper une fille !


Le tunnel avait
une surface plutôt lisse, mais il était tubulaire, ce qui signifie que les murs
s’incurvaient vers le haut, rendant la course extrêmement difficile. Mais peu
importe, Mack donnait son 100 %.


Il jeta un coup
d’œil en arrière pour apercevoir Risky seulement 6 mètres derrière Stefan. Elle
tenait toujours sa tête en place, ce qui la ralentissait un peu, surtout
lorsqu’elle se cognait contre le plafond bas et que sa tête retombait vers
l’arrière.


Il lui fallait
quelques secondes pour la rajuster.


— Couuuuurez !
cria Mack, même si personne n’avait besoin d’encouragement.


Soudainement,
ils bondirent hors du tunnel, dévalant sur le sable et entre les buissons bas,
sous les étoiles brillantes et les nuages pâles et légers, éclairés par la
lune. Ce n’est pas que Mack se souciait de ces détails.


— Le buggy ! dit
Karri en haletant.


Il était exactement là où ils l’avaient laissé, mais il se trouvait
encore à une centaine de mètres de distance. Mack sentait les buissons pointus
lui griffer les jambes, il sen-tait le sable qui emplissait ses souliers, mais
il ne s’en préoccupait pas, car il était très, très motivé à poursuivre sa course et ne se souciait pas des égratignures ou
des maux de pieds.


— Hé, regardez !
dit Stefan d’un ton joyeux. Des kangourous !


Comme on pouvait
s’y attendre, des kangourous formant un petit troupeau — bien qu’on dise aussi
parfois une harde de kangourous — bondissaient parallèlement à eux. Cela donna
l’impression à Mack qu’il se déplaçait plutôt lentement, parce que les
kangourous étaient plus rapides. Ils bondissaient, volaient et lévitaient
pratiquement au-dessus du sol.


Karri arriva
jusqu’au buggy et sauta à l’intérieur. Le reste s’empila derrière elle, un
fouillis de bras et de jambes, hurlant et cherchant leur air.


Karri démarra le
véhicule. La rampe de projecteurs s’alluma aussitôt, révélant Risky.


Elle se tenait
là, tout sourire. Sa tête semblait avoir repris fermement sa place. Tant mieux
pour elle, mais tant pis du point de vue de Mack.


Le véhicule fit
une embardée et fonça directement sur Risky.


Elle sauta sur
le côté, à la façon d’un toréro. Mack entendit son rire ravi lorsqu’ils la
dépassèrent.


Mais le buggy fonçait dans le bush, bondissant et cahotant
et vibrant, et la seule chose à laquelle pensait Mack était plus vite, plus vite, plus vite !


Il regarda en
arrière et vit la Princesse Ereskigal dressée comme une figure solitaire. Puis,
elle leva les bras très haut, et Mack put la voir, mais pas l’entendre, crier
quelque chose.


Elle ne leur
criait probablement pas : « Au revoir les amis ! Je vous souhaite beaucoup
de plaisir ! »


Ce n’était
absolument pas le cas, parce que derrière Risky s’élevait une tempête. Cela
ressemblait à un mur de sable, comme si le désert lui-même avait pris vie et se
lançait à la poursuite du buggy.


Des tornades se
formèrent à gauche et à droite. Le vent hurlait si fort qu’on n’entendait plus
le bruit du buggy.


Le front de la
tempête, qui soufflait des vagues de sable, roula et emporta Risky en la
soulevant. Elle se déplaçait sur la tempête comme un surfeur.


— Des dingos,
cria Jarrah en montrant des points du doigt.


Une meute de ce
qui ressemblait à des loups jaunes convergeait vers eux pour leur barrer la
route, courant à une vitesse qui ne pouvait être que surnaturelle.


Mais ils
n’étaient pas seuls. De tous les bords, toutes les créatures de l’outback
fonçaient sur eux. Dromadaires sauvages, wallabies, kangourous — voltigeant
au-dessus du sol beaucoup plus vite que la nature ne le permettrait.


Karri conduisait
dans la fureur assourdissante de la tempête et des bêtes, tout l’outback
transformé par le sortilège de Risky en un gigantesque coup de marteau qui
écraserait le buggy et tous ceux qui se trouvent à bord.


Un dingo sauta,
puis s’envola ! Il frappa Karri sur le côté, en plein par la fenêtre ouverte.


Le buggy fit une
embardée. Karri hurla. Le dingo tomba sur la banquette arrière, grondant et
essayant de mordre sur les genoux de Mack.


Ce dernier n’eut
le temps que de lui donner un coup de poing avant que le buggy ne penche et
bascule et fasse encore et encore des tonneaux. Il y avait du sable et des
cailloux partout. Le dossier des banquettes et le toit et les repose-tête
malmenaient Mack comme s’il avait été jeté dans un mixeur réglé sur « pétrir ».


— Aaaahhh !
cria-t-il.


Stefan
virevoltait dans la voiture en culbute libre, ses genoux et sa tête et ses
coudes punissant allègrement Mack.


Soudainement, le
buggy s’arrêta sens dessus dessous.


Mack entendait
des pleurs et des gémissements. Stefan haletait. Le dingo se tortillait. Mack
cherchait à déterminer où se trouvait le haut. En avant, Karri était
silencieuse et immobile, reposant la tête en bas, sur le plafond. Sa tête
formait un angle inquiétant avec le corps.


Jarrah
cria :


— Maman ! Maman
! Réveille-toi !


Mack se fraya un
passage vers la fenêtre ouverte, en luttant contre le poids de Stefan. Il rampa
jusqu’au sable, qui avait emmagasiné la chaleur du jour. Sa bouche était pleine
de sang. Son nez avait été écrabouillé par la massue des Elfes Tong, mais ses
bras et ses jambes semblaient toujours fonctionner.


Il se souleva
sur des jambes tremblantes, et découvrit qu’il se trouvait au centre d’un vaste
maelstrom, comme dans l’œil paisible d’un cyclone.


La tempête
faisait rage tout autour. Les bêtes attendaient, haletantes, le regard fixe,
obéissant aux ordres de la fille maléfique qui s’avançait d’une démarche
arrogante.


— Je gage que tu
dois maudire le jour où tu as entendu parler de ce vieux fumiste de Grimluk,
dit Risky.


— Un peu, admit
Mack.


Risky hocha la
tête en signe d’approbation.


— Grimluk et les
12 n’étaient qu’un obstacle temporaire. Ce monde appartient à ma mère. Et à
moi.


Elle sourit en
dévoilant ses fameuses dents à la voici-ce-que-peut-faire-l’orthodontie-pour-vous.
Puis elle renversa la tête pour rire à gorge déployée.


— Il
m’appartient ! Tout cela m’appartient.


Mack ne savait
pas trop quoi répondre à ça, mais il avait de l’expérience lorsque vient le
moment de provoquer les brutes et les fiers-à-bras.


— Tu sais, il
existe des remèdes pour soigner les gens comme toi.


— Il n’y a
personne d’autre comme moi, dit Risky.


— Tu es une
crapule, une fripouille, dit Mack. Une raclure meurtrière souffrant de graves
désordres mentaux. Désolé, mais il existe beaucoup de gens comme toi.
Malheureusement.


— Ah, la
provocation. C’est bien, ça rend les choses plus intéressantes. Grimluk aussi
aimait provoquer. En fait…


Elle inspecta
les environs, comme si elle essayait de retrouver quelque chose.


— Oui, c’était
près d’ici. Non, non, un instant. C’était de l’autre côté d’Uluru. Je m’en
souviens maintenant. Oui, c’est là que j’ai tué la petite amie de Grimluk,
l’avant-dernière de ces soi-disant Magnificas. J’ai oublié son nom. Je l’ai
tuée, et j’ai vu l’âme de Grimluk se briser. J’ai vu ses dernières espérances
s’évanouir. Malheureusement, il a réussi à s’échapper.


Elle soupira de
façon théâtrale.


— Et maintenant…
il fait encore des siennes, après toutes ces années.


— Il semble
qu’il est plus fort que tu ne le pensais, dit Mack. Peut-être que tu n’as pas
détruit son âme.


Le sourire de
Risky se fit mauvais.


— C’est une très
mauvaise idée de me combattre. Te rends-tu compte que j’ai survécu pendant
10 000 ans, hein ? Je sais que je suis la plus belle fille que tu n’aies
jamais vue, mais…


— Non, ce n’est
pas toi, fit Mack.


Le sourire
disparut.


— Tu es un très
mauvais menteur, Mack. Je vois la vérité. Et ça a toujours été la vérité :
aucun mâle ne peut me résister.


Elle s’approcha.
Et d’une étrange façon, malgré la tempête assourdissante, il pouvait l’entendre
chuchoter.


— Jeunes ou
vieux, peu importe, dit Risky. Ils meurent tous de la même manière : en
hurlant de douleur. Je détiens les clés de la treizième Paire, Mack : la
Vie… et la Mort.


Elle était si
près maintenant que Mack pouvait sentir son parfum et, oui, oui, son parfum, la
couleur de ses cheveux, la façon lente qu’elle avait de battre des paupières et
de révéler de nouveau ses yeux verts envoûtants, tout cela s’insinuait en lui.


L’ensorcelait.


— Et pourtant,
et pourtant… même quand leur regard s’éteint, qu’ils rendent le dernier souffle
et que leur esprit invente des visions de lumières réconfor-tantes, même quand
la mort dérobe leur âme, même à cet instant, même quand la terreur finale s’empare
d’eux et qu’ils découvrent l’affreux silence de leur propre cœur, ils m’aiment.


Mack déglutit.
Il était figé. Incapable de bouger. Incapable de détourner le regard.


— Est-ce que tu
as déjà embrassé une fille, Mack ? demanda-t-elle. Non. Je vois que ça ne t’est
jamais arrivé. Quel dommage.


Elle le toucha
alors, sa main caressant doucement son visage.


— Mourir si
jeune. Mourir sans avoir jamais embrassé une fille.


Et oui, il
voulait l’embrasser. Il le voulait plus qu’il n’ait jamais voulu autre chose ou
qu’il pensait pouvoir vouloir un jour autre chose — et il n’avait que 12 ans ;
alors, embrasser les filles ne figurait pas au sommet de ses priorités.


Et pourtant…


Mack était
vaguement conscient que Karri Major commençait à bouger, reprenant conscience.
Et que Jarrah et Stefan la tiraient à l’extérieur du buggy.


Risky l’attirait
vers elle, sans résistance. Ses lèvres s’entrouvrirent légèrement. Elle pencha
la tête. Ses lèvres étaient si proches.


Une voix fusa à
des millions de kilomètres, hurlant :


— Mon pote. Non
! Noooon !


C’était la voix
de Stefan. Mack l’entendait à peine.


Du coin de
l’œil, Mack vit Jarrah se précipiter. Elle tenait quelque chose dans les
mains : une pelle. Mais elle se déplaçait au ralenti.


Il fut vaguement
stupéfait de ne pas la voir se précipiter sur Risky. Au lieu de cela, elle
s’élança sur Stefan, le frappant et le projetant au sol.


Il sentit
l’haleine de Risky sur ses lèvres. Il savait qu’il allait mourir.


Puis, à quelques
millimètres du baiser mortel, Mack l’entoura de ses bras, la pressant contre
lui, et il cria d’une voix forte et claire :


— E-ma edras
!


Cela déclencha
une petite arme nucléaire.


Le corps de Mack
se transforma en lumière. Et en chaleur. Environ 27 000 000 de degrés
— la température du noyau du soleil.


Mack ne le sentait pas, ne le voyait pas vraiment. Ce
n’était pas à l’extérieur de lui, c’était lui. Le sortilège Vargran l’avait
transformé en une créature de lumière aveuglante et de chaleur insoutenable.


La peau pâle et
douce de Risky, et ses cheveux soyeux prirent feu.


La lumière ne
dura qu’une fraction de seconde, mais pendant cette fraction de seconde, le
désert fut éclairé comme en plein jour.


La brousse
s’enflamma.


Le sable fondit
sous les pieds de Mack pour se transformer en verre.


Les animaux les
plus proches furent incinérés. Les autres firent demi-tour et s’enfuirent,
aveuglés et paniqués.


Le réservoir
d’essence du buggy explosa.


Mais surtout,
Risky brûlait. Elle recula en titubant, une torche humaine.


La tempête se
termina sous la forme d’une pluie de sable.


Risky hurla de
douleur, mais surtout de rage.


Elle brandit un
poing enflammé et crépitant vers Mack.


— Toi !
cria-t-elle. Toi !


Puis, la
Princesse Ereskigal se transforma en une colonne de fumée noire épaisse. Son
corps avait disparu. À sa place, il n’y avait plus qu’un tourbillon de fumée,
abritant un essaim menaçant d’insectes noirs et luisants.


Soudain, elle
avait disparu.


Disparu.


— Ouais, dit Mack lorsque la lumière mortelle s’éteignit.
Je crois que je vais choisir le truc des Ténèbres et de la Lumière.













Vingt-huit


Il y a très, très longtemps…


Grimluk quitta l’île-continent après la
mort de Miladew.


Il avait échoué à tuer la princesse. Et tant qu’elle
vivrait, sa
mère, la Reine Blême, devrait continuer à vivre. Au moins, elle était enchaînée pour l’éternité. Ou
pour 3 000 ans. Selon la première occurrence.


Eh bien, il
s’avéra que 3 000 ans n’étaient pas l’éternité.


Il s’est rappelé
cela pendant tout ce temps.


Son corps
s’était ratatiné. Ses pouvoirs avaient faibli. Mais il se souvenait toujours de
Gelidberry. Et du bébé. Il se souvenait même des vaches. Et il se souvenait de
Miladew, tuée par la Princesse Ereskigal.


Durant la
longue, longue marche vers son repos final, dans la grotte sans lumière où il
était resté jusqu’alors, il ne se rappelait pas de tout.


Il ne se
souvenait plus de l’endroit. Il n’aurait pu identifier sa position secrète sur
une carte.


Mais il se
souvenait de ceux et celles qu’il avait aimés.


Et maintenant
que le mal se dressait dans sa trappe du Monde Souterrain, il rassemblerait
toutes ses forces pour prendre sa revanche et ferait tout son possible pour
mener les nouveaux 12 Magnifiques à la victoire ultime.


Alors, et
seulement alors, Grimluk trouverait la paix éternelle.


 










Vingt-neuf


Il fallut de nombreuses heures à l’ambulance
pour arriver et conduire Karri, qui était gravement blessée, à l’hôpital
d’Alice Springs.


À l’hôpital, on
banda le nez cassé de Mack. Et on couvrit de baumes les étranges coups de
soleil attrapés par Stefan et Jarrah, même s’ils se trouvaient à l’abri du
buggy renversé.


Karri devrait
rester dans l’hôpital (comme ils disent en Australie) pendant au moins deux
semaines. Jarrah lui promit d’appeler son père pour qu’il la conduise en lieu
sûr.


Mais une fois
sortie de la chambre d’hôpital, elle regarda Mack et lui dit :


— O. K., on va
où ?


— Qu’est-ce que
tu veux dire ? demanda Mack. Tu repars avec ton père.


— Très amusant,
dit Jarrah. Nous sommes les 12 Magnifiques, n’est-ce pas ? Je ne vois que nous
deux, plus Stefan.


En fait, elle ne
voyait pas Stefan, parce qu’il se trouvait dans les toilettes des hommes.


— Jarrah, nous
avons failli mourir. Et je ne pense pas que nous en ayons fini avec elle. Ni
avec la Nafia ou les Elfes Tong ou les Skirrits ou…


— Non, je ne
pense pas que nous en ayons fini, dit Jarrah d’un air mécontent. Loin de là.
Alors, je répète ma question. On va où ?


Mack prit une
profonde inspiration en tremblant. Il avait le mal du pays. Il s’ennuyait de
ses parents. Il se sentait extrêmement seul, mais il commençait à comprendre
qu’il faisait partie d’une histoire qui avait commencé depuis très longtemps —
peut-être depuis le début des temps. Ou au moins 3 000 ans.


Et il ne
souhaitait pas vivre dans un monde dominé par Risky. Ou par sa mère.


« Eh bien,
pensa-t-il (fautivement comme on le verra), nous en avons au moins fini avec
Risky. »


— Je ne sais pas
où il faut aller, admit Mack.


C’est à ce
moment que Stefan fit irruption.


— Yo. Mon pote.
Il y a un appel pour toi dans les toilettes des hommes.


Il fallut un certain temps à la Princesse
Ereskigal pour se reconstruire après avoir été carbonisée. C’était une perte de
temps désagréable. C’était aussi un travail qui demandait de reprendre des
forces. Elle fit venir deux des Elfes Tong et les mangea. Après tout, s’ils
avaient fait leur travail…


Elle avait
maintenant connu une mort. Dans sa longue, longue existence, Risky n’avait
jamais connu une seule mort. Il lui restait toujours 11 vies en banque, mais
11, comme le savaient déjà les anciens, n’est pas un aussi grand nombre que 12.


Ce qui la
préoccupait le plus, c’est qu’elle devrait se présenter devant sa mère pour lui
dire qu’elle avait échoué.


C’était le genre
de moments où elle n’était pas si heureuse d’avoir une telle mère. Ce n’était
pas toujours facile d’être l’aînée de la Mère des monstres. Parfois, Risky
enviait la progéniture de la Mère des meneuses de claques ou de la Mère des
stars de la pop.


Comment
rencontrer d’aussi grandes exigences, d’être l’essence parfaite, distillée, du
mal ? Parfois, Risky souhaitait seulement être une fille normale.


Non, pas
vraiment. Vous rigolez ? Quoi, et se rendre à l’école en vélo tous les jours ?
Apprendre l’algèbre ? Sortir avec des collégiens ? Je vous en prie.


Une fois
qu’Ereskigal eut reconstitué sa superbe personne, elle fit venir son aéroplane
personnel, monta à bord, et se dirigea vers le portail le plus près menant au
repaire et cachot de sa mère.


Avant d’arriver,
elle savait qu’il fallait qu’elle élabore un plan. La Reine Blême, sa mère,
n’était pas très sentimentale. Elle aussi mangeait parfois ceux qui la
décevaient.


Risky regarda
son reflet dans le hublot noir, tandis qu’elle parcourait la stratosphère à une
vitesse supersonique, et pensa : « Je ne peux pas la blâmer, je suis un
mets très appétissant. »


Mack. C’était la
clé. Il fallait le sortir du jeu, avant qu’il ne puisse rallier aucun autre des
12. Un simple meurtre aujourd’hui. Ou une guerre demain, dont les conséquences
seraient imprévisibles.


— Tu m’as
échappé cette fois-ci, Mack des 12 Magnifiques, mais la prochaine fois, tu
seras mon dîner, se promit-elle.


Le golem fut
renvoyé chez lui avec un message pour les parents de Mack. Le message était de
la main de M. Reed, le conseiller pédagogique de Mack.


Voici ce qu’on
pouvait y lire :


 


La note
intriguait le golem, puisqu’elle semblait impliquer que ce n’est pas correct de
changer d’endroit différentes parties du corps. Et il était un peu embêté à
cause de la question du transfert. Mack serait sûrement fâché de se trouver
inscrit dans une nouvelle école.


Il sentait qu’il
ne pouvait s’occuper de cette affaire tout seul. Il avait besoin des conseils
de Mack, surtout si ce dernier devait se trouver dans l’eau chaude par sa
faute.


C’est pourquoi
Mack reçut le texto suivant :


Slt cav Mack ? J G1 pb. J sais que T très OQP/mort mais AMA M.
Reed me déteste. L T OK d’aller à L’EPEATIA ? En passant, C KOA un comportement
bizarre et turbulent ? Tu peux me faire une liste ? RSTP. Golem.


 


Heureusement pour sa paix d’esprit, Mack
ne reçut pas le texto avant de prendre l’avion pour la Chine.


Le vol de Sydney à Shanghai durait
longtemps. Si vous jetiez un simple coup d’œil sur une carte, vous verriez
qu’il y a une vaste portion d’océan entre l’Australie et la Chine. Vous devinez
bien que Mack a passé une grande partie du voyage à serrer les accoudoirs, en
nage, en murmurant dans sa barbe comme un dément.


Stefan passa son
temps à réfléchir à… O.K., il ne pensait pas vraiment à quelque chose de
précis. Il a joué aux jeux vidéo sur le dossier de la chaise. Puis, il a
regardé des films. À un certain moment, il a frappé Mack à la mâchoire, mais
seulement parce que les pleurs effrayés de Mack étaient en train de faire
pleurer un petit garçon de l’autre côté du couloir.


Jarrah pleura
elle aussi un peu, mais pour des raisons différentes. Son père et sa mère ne
voulaient pas la laisser partir. Et maintenant qu’elle avait eu un aperçu des
périls qui les guettaient, elle n’était plus aussi sûre de vouloir partir
elle-même.


Mais c’est ce
qui arrive quand il est question de sauver le monde : lorsqu’on vous
appelle, vous devez répondre sans délai.


C’est ce que
vous faites, en tout cas, lorsque vous êtes un des 12 Magnifiques.


* En anglais, BFF est l’acronyme de Best
Friend Forever et qui
signifie « meilleur ami pour la vie ».


 


 










ÉCOLE SECONDAIRE RICHARD GERE


Cher
Monsieur et Madame MacAvoy,


Cela pourra sembler étrange, mais trois étudiants différents
disent avoir vu Mack enlever sa main et l’attacher sur le côté de sa tête. Ils
disent qu’il faisait une blague. Et, bien sûr, nous savons que Mack n’a pas
réellement enlevé sa main pour la greffer sur le côté de sa tête, et ne s’en
est pas servi ensuite pour manger du pop-corn. Mais cela semblait très réel sur
la vidéo de surveillance. De toute façon, je pense que vous deviez en être
informés, surtout après l’incident tristement célèbre du ballon à pets. Si Mack
persiste dans son comportement bizarre et turbulent, je crains que nous ne
devions songer à le transférer à l’École pour élèves agités, turbulents et
ingérables de l’Arizona.


Tom Reed
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